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			Tout passe et tout revient,

			Éternellement tourne la roue de l’être.

			

			Friedrich Nietzsche (1844-1900)
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			La première sonnerie le sortit d’un mauvais sommeil entamé tard dans la nuit. Après s’être tourné et retourné dans son lit, il avait migré sur le divan du salon pour au moins préserver les quelques heures de repos que son épouse tentait de s’octroyer après l’avoir accompagné un bout de chemin dans le labyrinthe de son angoisse. Même là, dans une pénombre relative à cause d’un clair de lune de loup-garou assoiffé de sang, il n’était pas parvenu à gommer la centaine de cadavres que son esprit entassait, dispersait, déchiquetait pour sitôt les recomposer dans la même harmonie qu’une toile de Picasso.

			À la deuxième sonnerie, il était debout devant le téléphone de la cuisine, se demandant pourquoi il n’avait pas plutôt décroché le combiné le plus proche, posé sur le guéridon de l’entrée. Question essentielle, si l’on y réfléchit bien, quand on se retrouve à 2 heures du matin en tee-shirt, fesses à l’air et pieds nus sur un carrelage glacé.

			La troisième sonnerie l’aspira brutalement hors de sa léthargie et c’est à ce moment-là qu’il retrouva la migraine hébergée par son crâne depuis la veille.

			—	Allô !

			—	Brigadier Combelle à l’appareil. Excusez-moi de vous réveiller à cette heure de la nuit, monsieur le maire…

			—	Oui, oui ! Qu’y a-t-il, brigadier ?

			—	On a retrouvé l’un des gamins.

			—	Où ? Qui l’a retrouvé ? Comment va-t-il ?

			—	Il est mort.

			Le silence qui suivit cette sentence avait fait chuter de cent degrés la température de la pièce. Pour un mois d’avril il faisait frais, mais pas au point de glacer tous les liquides circulant dans le corps de Jean Cros. Appuyé contre le chambranle de la porte de communication, il se projetait l’image de ce garçon âgé de 14 ans – ou peut-être 15 – qu’ils avaient tous cherché depuis 24 heures, lui et son copain, du même âge, disparus un mercredi après-midi banal, au cours d’une semaine banale comme peut en connaître un petit village banal de la campagne française profonde.

			 

			Tout le monde s’y était mis, dès que l’une des deux mères avait transmis son inquiétude en interrogeant les voisins ; d’abord les plus proches, puis les plus éloignés jusqu’à parcourir tout le bourg, de porte en porte.

			Plusieurs groupes s’étaient rapidement constitués. Les plus jeunes arpentaient à grandes enjambées des espaces de plus en plus larges, les plus âgés scrutaient les recoins, méticuleusement, les autres ne savaient pas très bien où chercher mais chacun voulait participer. Et tout avait été fouillé : granges, hangars, bois, fossés, taillis…

			Rien !

			Des appels téléphoniques se succédaient vers des ailleurs proches, chez des copains de collège ou bien des villages voisins. Même la rivière avait été sondée, ce qui constituait un petit exploit, non pas que le niveau fût bien haut depuis le redressement du cours d’eau, il fallait juste être un peu moins frileux que la moyenne, en cette époque de sortie d’hiver car personne, bien évidemment, ne possédait une combinaison comme en ont les plongeurs des pompiers.

			Vers les midi, il devenait de plus en plus évident qu’une recherche aussi brouillonne ne donnerait pas de résultat probant. L’affolement des familles et de leurs proches, l’urgence qu’exacerbe l’angoisse et l’amateurisme de chacun brouillaient bien davantage les pistes qu’ils n’en révélaient.

			Alors, il avait fallu se résoudre à alerter les autorités, en l’occurrence la gendarmerie de Castelnau-de-Montmiral, chef-lieu du canton.

			 

			Forte de ses cinq hommes, la brigade s’était déployée après un quadrillage quasi militaire de la commune et de sa zone territoriale de compétence administrative. Bien sûr, la population s’était rangée sous les ordres de l’adjudant-chef Gabauchar pour une nouvelle campagne de recherches, cette fois plus rigoureusement orchestrée.

			Toujours rien !

			La nuit venue, il avait été décidé d’interrompre le ratissage pour le reprendre dès le lendemain matin, en élargissant le périmètre mais tout en gardant la même rigueur que Gabauchar s’était évertué à maintenir à grands coups de gueule tout l’après-midi. En attendant, chaque parent avait pour mission de cuisiner les rejetons et de transmettre au QG improvisé – le bistrot – le moindre détail susceptible d’orienter l’enquête.

			En qualité de maire de la commune, Jean Cros s’était immédiatement investi de toute la responsabilité de l’affaire. Presque se sentait-il coupable. Il avait été élu, deux ans auparavant, pour assumer tout ce qui pourrait survenir dans ce coin paisible ; pour arrondir les angles s’ils devenaient trop saillants ; pour obtenir – arracher – toutes les subventions possibles qui permettraient d’améliorer le quotidien de tous… Bref ! Pour assurer la tranquillité de ses administrés.

			Quel gâchis !

			Il pressentait que plus rien ne serait désormais comme avant, et c’est bien cela qui avait taraudé son esprit depuis qu’il avait surpris deux ou trois échanges verbaux acides. Chacun y allait de ses suppositions, de ses doutes et suspicions. De vieilles histoires ressortaient des basses-fosses, avec la puanteur de la rancœur enfouie avec elles. Cela lui faisait l’effet d’un tsunami déferlant sur sa petite communauté.

			Pourraient-ils se relever de ce séisme ?

			—	Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ?

			—	Le mieux serait que vous veniez vous rendre compte par vous-même. Je suis garé devant chez vous. Je vous attends.

			—	Donnez-moi deux minutes…

			 

			Une lumière bleue s’élançait de droite et de gauche, d’avant en arrière, rebondissait sur les arbres, les clôtures, les haies… en suivant les cahotements de la départementale en direction d’Alos, le village voisin le plus proche.

			—	Le gyrophare est indispensable, brigadier ?

			—	Règlement, monsieur le maire.

			—	Encore heureux que la sirène ne soit pas également inscrite dans votre bible !

			À peine prononcés, il aurait voulu ravaler ces mots stupides.

			—	Pardonnez-moi. La tension, vous comprenez ?

			—	Y a pas de mal, monsieur le maire. Je sais… Et vous n’avez pas tout vu.

			Précision qui n’eut pas pour effet de faire redescendre la boule accrochée dans le fond de la gorge de l’édile depuis qu’il était monté dans la Peugeot 205 bleu marine de la gendarmerie. Même en se redressant sur son siège, l’air avait du mal à s’infiltrer jusque dans ses poumons. C’est en semi-apnée qu’il arriva sur les lieux du drame annoncé.

			D’autres éclairs d’un même bleu sortaient de la toiture d’un véhicule déjà présent, entraînant illico les nouveaux venus dans leur ronde. À droite, en contrebas de la route, une lampe de forte intensité projetait son faisceau vers un bosquet touffu, zébré de ronciers.

			—	Bonsoir monsieur le maire. Ou plutôt dois-je dire bonjour.

			—	Bonjour Chef. Faites-moi un topo de la situation, s’il vous plaît.

			La nervosité de Jean Cros contrastait avec l’apparente décontraction de l’adjudant-chef Gabauchar. Faut dire qu’il en avait vu d’autres le chef : Algérie, Tchad, Gabon… Terminer sa carrière dans un trou perdu ne l’avait pas enchanté, même si c’était un retour au pays de son enfance et même si c’était à ce prix qu’il avait obtenu ses derniers galons. Aussi, un peu de piment dans son morne quotidien n’était pas pour lui déplaire. Sauf qu’il aurait préféré que des enfants ne soient pas mêlés à ce dérivatif.

			—	Le corps est là, en bas, dans une petite ravine. Pas beau à voir, je vous préviens. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit de Christophe Bolorgues, mais j’en aurai confirmation dès que son père l’aura identifié. Je l’ai envoyé chercher.

			—	Avez-vous déjà une idée de ce qui a bien pu se passer ?	

			—	Je pencherais pour un accident. Toutefois, ce qui m’intrigue c’est que nous n’ayons pas découvert le corps au cours de nos battues. Il devait déjà se trouver là. À moins que nous soyons passés juste à côté ?

			À cet instant, un flash troua l’épais feuillage, plaquant sur les visages un masque spectral. Tous les regards se tournèrent dans sa direction.

			—	C’est un gars à moi. Il fait des photos de la scène. Procédure normale.

			—	Oui, je sais : règlement oblige. Qui a trouvé le gamin ?

			—	Moi !

			Un homme haut comme trois perches sortit du cercle noir qui emprisonnait les acteurs. Sa carrure, ses traits burinés par le soleil et son pas pesant auraient pu laisser croire qu’il exerçait le métier de bûcheron. Il n’en était rien. D’origine scandinave, il était venu avec sa femme, une quinzaine d’années auparavant, exploiter un camping naturiste. De « culs-nus » comme disaient les villageois. Il n’existe pas de lieu plus discret et tranquille pour ce type de loisir fort prisé par la clientèle du nord de l’Europe.

			—	Bonjour Martin. Racontez, s’il vous plaît.

			Martin maîtrisait parfaitement la langue française, signe de très bonne intégration. Le couple ne manquait aucune fête ou autres manifestations organisées dans la commune, se mêlant tout naturellement aux habitants du bourg.

			—	Mon chien n’arrêtait pas d’aboyer. Exaspéré, je suis sorti pour le calmer mais aussitôt il a disparu dans les taillis. Je suis reparti chercher une lampe torche et j’ai suivi les aboiements. Cela a été un sacré choc de découvrir ce tableau, croyez-moi. Ensuite, j’ai regagné la maison pour appeler la gendarmerie. Voilà tout.

			—	Vous n’avez rien vu, ni personne, je présume.

			—	Comme je viens de vous le dire, j’étais en état de choc. Donc peu réceptif à ce qui m’entourait. Je n’ai eu qu’une hâte, celle de prévenir les autorités.

			—	Bien sûr, je comprends. À présent, je voudrais voir ce pauvre malheureux. Vous m’accompagnez chef ?

			—	Allons-y. Heu… brigadier, ça commence à s’agiter vers le village. Ne laissez personne s’approcher, compris ? Et prenez la déposition du témoin.

			La descente ne fut pas facilitée par les nombreux branchages cassés aussi acérés que des incisives de prédateurs, les ronces tentaculaires qui s’agrippaient aux vêtements, les excavations provoquées par le ravinement des dernières pluies et les pierres roulant sous les chaussures de ville de Jean Cros. Mais ce ne furent pas ces obstacles qui lui firent perdre l’équilibre. Dans le halo d’un second projecteur, l’horreur était figée.

			Un corps gisait au sol, empalé sur le moignon d’un tronc d’arbre probablement brisé comme des centaines d’autres au cours de la tempête de 1999. Avec ses bras étalés, on aurait dit un crucifié dans un décor champêtre, avec un tapis de violettes sauvages en toile de fond. Mais sa croix à lui, traversait le thorax de part en part en pointant vers le ciel ses échardes sanguinolentes.

			—	Nom de D… !

			—	Je vous avais prévenu que c’était moche. On dirait qu’il est tombé d’un arbre en voulant y grimper ou en redescendre. Par malheur pour lui, il a fallu qu’il y ait cette sorte de pieu juste derrière.

			Jean Cros avait du mal à réprimer la nausée qui emplissait sa bouche et il dut détourner son regard, trouvant prétexte d’épousseter son pantalon maculé de terre quand il avait chuté sur ses genoux.

			—	Quelle est la prochaine étape, chef ?

			—	Il me faut un certificat de décès, avant de pouvoir déplacer le corps et le faire transporter à la morgue de Gaillac. Et là, il y a un hic !

			J’en étais là quand vous êtes arrivé, monsieur le maire.

			—	Un hic ?

			—	Ouais ! Nous n’avons pas de toubib sous la main. Les trois du canton sont absents, pour des raisons diverses, et leur remplaçant nous a prévenus en fin d’après-midi qu’il était en panne à 300 km d’ici. C’est la mouise quoi !

			—	Comment une telle chose est possible ?

			—	Concours de circonstances…

			—	Alors, on fait quoi ?

			—	Je vais devoir appeler le 15 pour qu’ils envoient quelqu’un. Ce qui signifie que nous allons poireauter un bout de temps avant que le SAMU soit là.

			—	On ne va pas laisser ce pauvre gosse comme ça pendant des heures, tout de même ? Je vous préviens que son père ne l’acceptera jamais. Ça va faire du foin !

			—	Je connais l’oiseau, mais je n’ai pas d’autre choix.

			—	Attendez ! J’ai peut-être une solution. Remontons, voulez-vous ? J’en ai assez vu.

			Mais il dut se débrouiller seul car René Bolorgues était annoncé par le téléphone mobile de l’adjudant-chef. Il n’était pas question de laisser le père affronter ce tableau avant de l’avoir préalablement préparé au pire. Il fallait que Gabauchar l’intercepte et le conduise en douceur sur le lieu du calvaire.

			 

			Un hurlement de bête résonna bientôt dans la nuit.

			L’identification venait d’être confirmée.
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			—	Allô, docteur Bernich ?

			Jean Cros imaginait ce qui devait se dérouler dans la maison de Dennis Bernich. Même visage hébété, mêmes pieds nus – peut-être les fesses à l’air aussi –, mêmes interrogations avec un soupçon d’inquiétude qu’il perçut dans la voix de son interlocuteur. Décidément, cette nuit s’amusait à reproduire des scènes déjà vécues par d’autres. Pourvu, se dit-il, que le remake s’arrête là. Un cadavre suffisait.

			—	Jean Cros, le maire, à l’appareil. C’est du médecin dont j’aurais besoin. Pardonnez ce réveil un peu brutal, mais c’est pour une urgence.

			—	Bonjour monsieur le maire. Vous n’ignorez pas que je suis en vacances et que je ne suis pas sur mon territoire d’exercice. Bien qu’autorisé à pratiquer en tous lieux, je ne crois pas que mes confrères locaux apprécieraient que…

			—	Justement, vos confrères sont tous absents. Ce serait trop long à expliquer, mais vous êtes notre ultime recours.

			—	Vous avez essayé le centre de régulation des appels médicaux ?

			—	Trop loin ; trop long à venir.

			Jean Cros respecta la pause que lui imposa Dennis Bernich. Par expérience toute récente, il savait combien il est difficile de reconnecter ses neurones après un tel réveil. Généralement, lui en avait pour la journée à contenir une irritabilité à fleur de pores.

			—	Bon ! De quoi s’agit-il ?

			—	Trop long à expliquer également. Excusez-moi de vous brusquer ainsi mais, si vous acceptez de vous déplacer, vous comprendrez vite la situation.

			—	Où dois-je me rendre ?

			—	Si vous jetez un coup d’œil par l’une de vos fenêtres orientée à l’est, vous apercevrez des gyrophares, sur la route d’Alos. Voulez-vous que je vous envoie une voiture ?

			Effectivement, en trois pas Dennis Bernich s’était approché de la fenêtre de sa chambre et voyait nettement l’agitation bleutée couronnée d’un halo jaunâtre.

			—	Non, ça ira. Ai-je le droit de me faire chauffer un café avant de venir ?

			—	No problemo ! Et encore toutes mes excuses pour ce dérangement. Vous nous sortez une épine du pied, docteur, si je puis me permettre cette image.

			Mais le toubib serait bien incapable de saisir l’ironie du propos, ne pouvant voir monsieur le maire triturer un de ses doigts avec les dents, pour tenter d’en extraire une épine douloureuse.

			 

			Les Bernich viennent régulièrement en vacances à Vieux, petit village situé au cœur du triangle touristique Albi-Gaillac-Cordes, au nord du Tarn. D’abord chez la sœur d’Emmy – la sœur de Mme Émilienne Bernich – puis dans leur propre maison achetée et retapée, peu à peu, à l’occasion de chaque séjour en Midi-Pyrénées.

			Vieux s’étire d’une vallée serpentée par la rivière Vère jusqu’aux flancs de doux coteaux pour finir par s’éparpiller de plateaux en vallons aux habitations plus clairsemées au milieu des vignobles.

			L’église du xiiie siècle aux cinq martyrs, dominée par un château qui fut tantôt résidence seigneuriale tantôt propriété de l’Église, un lavoir du Moyen Âge et un menhir mégalithique de plus de trois mètres de haut forment l’attrait de ce petit village tranquille.

			 

			Cela leur fait un grand bien de quitter pour quelques jours les bords de la Méditerranée où ils résident. Le dépaysement, le calme de la campagne leur permettent de se ressourcer en oubliant le brouhaha de la ville, le tumulte créé par chaque déferlante de touristes et, pour Dennis, de décompresser de sa charge professionnelle depuis qu’il est devenu le directeur du CRMRM – Centre de rééducation motrice et de réadaptation mentale, à Béziers.

			Cette institution médicalisée accueille des enfants « différents » ; des enfants autrefois objets de manipulations génétiques avant d’être placés là par des savants fous que le couple Bernich avait eu à combattre.

			Sylvie, leur fille unique, adore les rejoindre avec son petit Baptiste, n’hésitant pas à abandonner lâchement son époux en charge de leur restaurant de la même ville héraultaise. Du moins, le plus souvent que cela peut se faire. Sinon, elle confie le bambin à ses parents. « Pour qu’il s’aère », dit la mamie.

			Et la fête est complète quand Axelle réussit, elle aussi, à voler quelques jours à son emploi du temps surchargé de chef de l’entreprise lyonnaise, héritée de ses parents – les susdits savants fous. Elle est venue se greffer à la famille Bernich après la tragédie dont ils gardent tous encore des cicatrices dans leurs âmes et que le temps s’emploie à effacer.

			Puis, il y a les amis intimes qui s’invitent parfois, pour partager la chaleur de cette famille sur le chemin de la sérénité. Ils se comptent sur les doigts d’une main, mais ils sont très chers.

			 

			Emmy s’était levée et, après avoir entendu les dernières paroles prononcées au téléphone par son mari, elle préparait déjà la cafetière et les tasses d’un petit déjeuner très matinal. Dans sa robe de chambre à volants, couleur des blés, elle semblait en permanence en lévitation tant son allure était emplie de grâce. Ses cheveux noirs, noués à la hâte au-dessus de la tête, luisaient sous le néon de la cuisine comme un croissant de lune et deux étoiles brillantes étincelaient sur son visage. Dennis ne se lassait jamais des métamorphoses qui s’offraient à son regard, à chaque période du jour ou de la nuit. En ces instants magiques, il ne pouvait réprimer un frisson à l’idée qu’il avait failli la perdre.

			Et sa raison avec…

			—	C’était le maire. Il semble qu’il y ait une carence soudaine en médecin, dans le coin, et il en a un besoin urgent.

			—	Il t’a dit pourquoi ?

			—	Non. Je dois aller sur place. Apparemment, cela se passe à hauteur de la Sesquière-Haute, juste en face de chez nous, à 300 mètres à vol d’oiseau.

			—	Heureusement que tu fais toujours suivre ta trousse médicale.

			—	Et qui m’en faisait le reproche ?

			Un échange de sourires complices scella la passe d’armes taquine. Aucune ombre ne venait jamais ternir l’amour né dans leur enfance et forgé dans les épreuves. Respect de l’autre, tolérance, écoute attentive et partage étaient autant d’ingrédients mixés dans leur élixir.

			 

			*

			 

			—	Merci d’être venu, docteur Bernich. Jean Cros, maire de Vieux. Nous avons eu l’occasion de nous croiser.

			—	Et même de trinquer, le jour du mariage de votre fils.

			—	C’est exact. Permettez-moi de vous présenter le commandant de la brigade de gendarmerie du canton, l’adjudant-chef Gabauchar.

			—	Enchanté, chef.

			—	Moi de même, mais laissez tomber le ronflant « Chef ». Appelez-moi Gabauchar comme tout le monde. Gabauchar, le roi des cabochards.

			Son rire communicatif parut détendre une atmosphère empesée, tandis qu’ils descendaient prudemment vers la scène éclairée, quelques mètres en contrebas de la route déserte.

			Bernich ne tarda pas à comprendre ce besoin que les deux hommes avaient eu, d’expulser un trop-plein de tension. Lui aussi sentit ses pieds un instant vaciller quand il se trouva au cœur du bosquet, face à l’indescriptible. Il avait vu des corps en piteux état mais celui-ci était le pire de tous, tant par sa mise en scène que du fait qu’il s’agissait d’un jeune garçon.

			—	Il me faut un certificat de décès avant de pouvoir le déplacer. Pour le certificat d’inhumer, cela peut attendre qu’il fasse jour. Le plus tôt sera le mieux car j’ai eu toutes les peines du monde pour empêcher son père d’emporter le corps. J’ai bien cru qu’il allait falloir que je le fasse embarquer par mes hommes, manu militari. Pauvre gars, il était fou de douleur, de haine, de rage. Heureusement, d’un coup il s’est effondré et muré dans le mutisme. Je n’ai même pas pu obtenir la date de naissance exacte de son fils.

			Dennis Bernich entendait plus qu’il n’écoutait. Son attention était tout entière tournée vers le cadavre empalé sur le tronc. Un mal-être l’envahissait et comme cela devenait perceptible pour son entourage, il s’avança vers le malheureux avant que d’éventuelles questions ne lui soient posées. Il ne voulait pas faire partager la cause de son trouble avant d’opérer quelques vérifications sommaires.

			—	Quelqu’un a-t-il touché le corps, depuis qu’il a été découvert ?

			—	Personne. Je suis affirmatif. Pourquoi cette question, docteur Bernich ?

			Gabauchar ne reçut pas de réponse.

				Dennis s’était accroupi et scrutait la tête renversée en arrière, visage tourné sur le côté, crispé dans ce qui ressemblait à de la souffrance ou de la peur. Puis il releva les manches de la chemise à carreaux, examina les bras, les mains paumes ouvertes ; descendit le long du jean jusqu’aux pieds chaussés de tennis blanches et rehaussées de chaussettes rayées. Enfin, il remonta à hauteur de l’abdomen perforé, défoncé, d’où s’était échappée une lave de chair et d’os englués dans une coulée de sang coagulé.

			Il se redressa et fit quelques pas en arrière pour englober plus largement tous les éléments du décor. Alors seulement il décida de répondre.

			—	Je ne peux pas vous délivrer le certificat de décès que vous me demandez, monsieur le maire. Pas davantage de permis d’inhumer, Gabauchar. Il va falloir procéder à une enquête approfondie pour meurtre.

			Ces mots frappèrent comme un uppercut. Les deux hommes en face de lui étaient sonnés. Bouches béantes, les yeux grands ouverts de stupéfaction, aucun des deux ne parvenait à émettre le moindre son.

			—	Je vous explique… Mais d’abord, rapprochez-vous.

			Deux automates obéirent sans cesser de fixer Dennis, avec leur air toujours aussi ahuri.

			—	Si ce môme était tombé d’un arbre à la renverse, la pénétration de ce qui a fait office de pieu aurait provoqué une telle hémorragie que le sang aurait giclé avec force. Or, nous ne voyons pas de trace sur le pourtour du corps. Juste un écoulement sur l’abdomen, et encore limité. Ce qui signifie que le gamin était déjà mort quand il a été projeté sur le tronc brisé. Depuis peu, mais déjà mort et son sang en voie de coagulation intraveineuse et artérielle ne s’est que peu répandu.

			Gabauchar fut le premier à se relever du knock-out.

			—	Vous voulez dire que le gamin a été transporté ici après avoir été assassiné ? C’est de la folie !

			—	Pour étayer mon hypothèse, observez la position des mains. Que faisons-nous lorsque nous tombons ? Peu importe que la chute soit de face, en arrière ou sur le côté, nous tentons d’amortir le choc avec nos mains. C’est un réflexe et c’est pour cela que les poignets sont souvent les premiers fracturés. Ici, les mains sont grandes ouvertes, paumes vers le haut. Il n’a donc pas cherché à se parer de sa chute. En revanche, je parierais qu’il essayait de se protéger de son agresseur, bras en avant, comme pour le repousser.

			Dennis, tout en mimant le geste, leur laissa le temps de digérer ce nouvel élément. Il fallait y aller progressivement pour ne pas les emmurer dans le déni stérile que l’on provoque lorsque l’on assène des vérités trop difficiles à intégrer.

			—	Incroyable ! Vous êtes sûr de vous, docteur ? Je veux dire… ça tient la route devant des experts en criminologie ?

			Dennis n’était pas dupe. Cette allusion à son inexpérience des cas traités par la police criminelle n’était qu’une tentative pour nier une évidence qui se faisait trop cruellement palpable. Jean Cros n’échappait pas au mécanisme de défense qui consiste à choisir le doute plutôt que l’amère réalité. C’est moins douloureux.

			—	J’ajouterai une dernière observation. Regardez la bouche. La lèvre supérieure vient légèrement chevaucher la lèvre inférieure. En milieu hospitalier, et dans les funérariums, ce procédé est couramment employé pour fermer la bouche des défunts. Toutefois, cela n’est possible qu’après un laps de temps qui rigidifie le corps, sinon, les lèvres glissent et s’entrouvrent à nouveau. Ce détail permettra d’évaluer l’heure approximative du décès. Je dirai… environ quatre heures avant que le corps n’ait été jeté sur le pieu.

			—	Pourquoi le meurtrier a-t-il fait cela ? Pourquoi lui fermer la bouche ?

			Gabauchar ne tenait plus en place. Il n’osait plus faire un pas pour ne pas « souiller la scène de crime » – trop de dégâts avaient déjà été faits et lui seraient plus que probablement reprochés –, alors, il gesticulait dans le vide.

			Cros, lui, jouait le rôle de la momie. Immobile, accroupi sur ses talons il ne lui aurait manqué que le tapis pour entamer les prières s’il avait été un croyant de l’islam.

			—	Je l’ignore. A-t-il voulu lui signifier de se taire : lui clouer le bec ? À moins que… Des photos ont-elles été prises de la scène et du corps ?

			—	Oui, j’ai chargé un de mes hommes de faire le nécessaire.

			—	Parfait ! Éclairez-moi plus près, s’il vous plaît.

			Des centaines de moucherons, moustiques et autres insectes nocturnes poursuivirent le halo du spot déplacé vers le corps.

			Dennis sortit une paire de gants en latex de sa sacoche et les enfila. Fouillant à nouveau, il extirpa une pince au bec recourbé. Ouvrant délicatement la bouche du mort, il écarta l’intérieur des joues de son instrument. À gauche, puis à droite. Il souleva la langue. Tirant la mâchoire vers le bas, il explora le fond de la gorge. C’est là qu’il trouva ce qu’il soupçonnait : un morceau de papier froissé émergea au bout de la pince.

			—	Notre tueur regarde trop de films, à mon avis. On se croirait dans le Silence des agneaux. Point de larve de papillon, ici, mais un message curieusement posté. On ne peut pas dire que nous ayons à faire à un esprit très futé.

			Ce fut le coup de grâce pour Cros et Gabauchar. Le chef arracha le gant en latex que le docteur Bernich venait de retirer de sa main. En possession du bout de papier sorti du gosier du défunt, soigneusement roulé dans le gant chirurgical, il se précipita hors du périmètre et, en escaladant le talus comme s’il avait le diable aux trousses, il hurla ses ordres.

			—	Ne touchez plus à rien ! Sortez de là, vous deux, et n’y revenez pas tant que je ne suis pas de retour ! Brigadier ! Brigadier ! Bouclez le périmètre !

			Il fallait faire vite ; trop de temps avait été perdu à cause de sa désinvolture. Lui qui croyait avoir affaire à un simple accident ! Il était dans de beaux draps, à présent.

			Quand Dennis et Jean Cros atteignirent à leur tour la route, l’adjudant-chef avait déjà filé. À en croire le brigadier Combelle, ça allait fumer à la caserne !

			Le branle-bas de combat débuta moins d’une heure après avec l’arrivée de l’armada policière.
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			Cela ressemblait à une fourmilière avant l’orage dont l’entrée porterait une enseigne : Chez Ricky. Le snack-bar avalait et recrachait des hommes en uniformes, en blouses blanches, à brassards rouge fluo floqués « PJ » – pour Police judiciaire – et bien d’autres emmitouflés dans leur doudoune ou leur manteau, venus rendre compte, se concerter, s’informer ou simplement se reposer quelques instants autour d’un café chaud. C’est qu’il ne faisait pas chaud sous un ciel bleu printanier qui devait sa pureté au petit vent du nord-ouest à faire rougir nez et oreilles.

			Très peu de ces gens étaient du coin, à l’exception des piliers du bar et du patron. Ce dernier, Richard Dardellis, se démenait derrière son comptoir où jamais il n’avait connu une telle activité. Pourtant, il ne s’était pas privé de râler quand, la veille, le maire avait opté pour cet emplacement stratégique, donnant sur la place du village, pour établir le quartier général des recherches. Puis, très vite il s’était rendu compte de l’aubaine et comptait bien tirer profit de la situation pour redorer son commerce vivotant.

			Ses nouveaux clients préférés étaient les journalistes. Après avoir arpenté le modeste périmètre de la commune, pris des centaines de clichés ou des kilomètres de films que personne ne verrait jamais, ils traînaient là dans l’espoir de glaner une info, un scoop, un ragot croustillant susceptibles d’alimenter la une du lendemain.

			Il se les bichonnait, ceux-là, car ils ne rechignaient pas sur la bibine.

			 

			À l’écart, dans une alcôve aménagée sous un escalier, l’état-major local était réuni au complet.

			—	Je vous dois des excuses, Docteur Bernich. Sans votre perspicacité je commettais une erreur qui aurait pu me coûter très cher, alors qu’aujourd’hui je suis encensé jusqu’aux plus hautes sphères de ma hiérarchie. Pardonnez-moi d’avoir mis vos compétences en doute.

			—	Je vous en prie Gabauchar. S’il est vrai que j’ai la spécialité de neurologue, il n’en demeure pas moins qu’en premier lieu je suis médecin. Quant à ma perspicacité, comme vous dites, je la dois à des années de travail auprès d’enfants et d’adolescents. Vous voyez, rien de mystérieux ni d’exceptionnel là-dedans.

			—	Si vous nous mettiez au courant des dernières investigations, Chef.

			—	Vous savez que je suis tenu au droit de réserve et au secret de l’instruction, monsieur le maire. Aussi, tout ce qui sera dit ici devra rester entre nous. Vous devez me le promettre.

			Jean Cros et Dennis Bernich acquiescèrent de la tête et cela suffit. La nuit avait noué un lien de confiance entre les trois hommes.

			—	Le crime est confirmé par le légiste qui estime l’heure du meurtre entre 20 heures et 21 heures et l’empalement aux environs de 1 h 30 du matin. Je vous passe les détails des analyses qui ont conduit à ces résultats, d’autant que je ne suis pas capable de tout vous expliquer. Par contre, ce que j’ai retenu c’est que le garçon a été tué à bout portant par un tir de chevrotine.

			—	L’empalement aurait eu pour but de masquer les dégâts provoqués par la cartouche ?

			—	Encore une fois, bien vu Docteur Bernich. C’est exactement ce que pense la police scientifique. Cela aurait pu passer inaperçu et, sans vous, le maquillage en accident aurait réussi. Hélas, vous ne pourrez en retirer aucun laurier car je me suis bien gardé de révéler votre participation au diagnostic. Vous comprenez…

			—	Aucune importance. C’est mieux ainsi. Et le papier que j’ai extrait de la bouche, qu’a-t-il révélé ?

			—	Je ne sais pas. J’avoue que je ne m’y suis pas intéressé.

			—	Alors, cela va être le moment de renvoyer l’ascenseur Gabauchar. Je voudrais savoir s’il y a une inscription, un dessin, une marque sur ce papier que vous m’avez arraché des mains.

			—	Pourquoi cet intérêt ? S’il y a quelque chose, les gars du labo s’en chargeront et sauront quoi en faire, ne croyez-vous pas ?

			—	Certes. Mais je suis curieux et la présence de ce bout de papier m’intrigue. Il ne peut pas être là par hasard. Je reste persuadé que c’est le tueur qui l’a introduit dans la bouche du gamin.

			—	Dans quel but puisqu’il n’escomptait pas qu’il serait retrouvé ?

			—	C’est bien cela qui m’intéresse. La réponse se trouve probablement sur ce message.

			Jusque-là resté silencieux, Jean Cros vint en aide à Dennis. En flanquant une tape dans le dos de Gabauchar, il se leva.

			—	Le toubib a raison Chef, tu lui dois bien ça. Va à la pêche à l’information qu’il te demande pendant que je passe la commande. C’est ma tournée.

			Le pandore hésita une longue minute puis se leva à son tour et disparut au milieu de la cohue. Il était proche de midi : l’heure de l’apéro qui rameute les fidèles au son du tintement des verres et des bouteilles.

			 

			*

			 

			Le calme régnait, comme toujours, dans la maison de Puech Galine, chez les Bernich. Si l’on pouvait entendre les oiseaux piailler, ce n’était qu’à cause de la chatte Moumoune en quête d’un oisillon tombé du nid ou d’un piaf imprudent qui se serait trop approché de sa gamelle d’eau. Chacun son territoire, sinon la sanction était immédiate.

			Assis derrière son bureau de bois rustique, Dennis ne se préoccupait pas de cette guérilla animale. Il ne parvenait pas à lâcher la feuille qu’il tenait dans ses mains. Gabauchar était passé, en début d’après-midi et, après avoir rappelé la promesse de discrétion absolue, il lui avait remis l’énigme :

			 

			Posui ori meo custodiam

			

			Retranscrite de l’original, la phrase se présentait au milieu d’un entrelacs de figures tarabiscotées, le tout sur une sorte d’imitation de parchemin.

			Aussitôt, Emmy s’était mise au travail. Installée dans un fauteuil du salon, près de la cheminée, elle effectuait des recherches sur internet. Son ordinateur portable – un Macbook, bien sûr – souffrait du manque d’une liaison haut débit inimaginable dans ce coin reculé du nord-ouest du Tarn. Trouver cent personnes potentiellement intéressées par une connexion ADSL en milieu rural tient de la gageure, ce qui ne gêne pas le fournisseur officiel qui ne démord pas de cette condition aberrante. Il existe bien une solution alternative via le satellite, mais quelle commune de 150 habitants possède le budget nécessaire à l’installation d’un relais ? Ne parlons pas des autoroutes filaires, par câbles optiques : les chemins doivent être trop escarpés pour arriver jusqu’aux bleds.

			Il fallait se résoudre à la patience et la persévérance devait être de mise, ce qui n’était pas la qualité première de Dennis. Il décida donc de repartir pour le QG local en quête de nouveaux potins, à défaut de renseignements de première main. Emmy était plus efficace quand elle ne l’avait pas sans cesse dans son dos, aussi approuva-t-elle cette idée non sans un petit air de malice au coin des lèvres. Certainement qu’elle n’aurait pas eu cette espièglerie si la prémonition de la suite de la journée l’avait effleurée.

			 

			Dennis avait choisi de marcher plutôt que de prendre sa voiture pour couvrir la distance qui le séparait du bourg. Après un accident de la voie publique qui lui avait laissé une légère claudication et quelques douleurs récurrentes, il s’astreignait à quelques heures de marche par semaine. Parcourir moins de deux kilomètres à pieds ne pouvait que lui faire du bien, tout en laissant filer le temps.

			Il aimait cette campagne qui, suivant la période de ses séjours, lui offrait des tableaux changeants à contempler. Aujourd’hui, sur sa gauche, le paysage ondoie avec le léger vent d’autan sur les étendues de blés encore verts que le mois de mai viendra saupoudrer de rouge coquelicot. Sur la droite, la coulée jaune colza laissera bientôt place aux tournesols, têtes fièrement levées vers le ciel. Sur les coteaux, tout autour du village, trône la vigne, en rangées rectilignes telles des compagnies guerrières prêtes à prendre le vallon d’assaut.

			Oui, Monet et ses Coquelicots aussi bien que Van Gogh et Les Tournesols – en vases ceux-là – ont su traduire la beauté de cette nature, mais aucun n’a pu faire surgir le mouvement dans sa peinture, sinon de manière trop suggestive. Pas un compositeur n’a écrit la musique des têtes blondes mûries, brassées par la brise d’août en harmonie avec le chant des cigales en mal d’amour, pas plus qu’un chorégraphe n’a su reproduire la lente volte dédaigneuse des tournesols fuyant la cuisante assiduité des rayons du soleil d’été. Et quel poète saura inventer les mots pour narrer l’ivresse que procure un grain de raisin écrasé sous la dent quand se répandent les parfums enfin libérés de la pulpe gonflée de sucs et de sucre ?

			Contrairement aux matinées, il ne faisait ni trop froid ni trop chaud en ce début d’après-midi mais, comme le préconise le dicton, Dennis ne s’était pas découvert d’un fil optant pour une parka doublée polaire. Ce qui se révéla vite précaution excessive tant il transpirait après moins d’un kilomètre de marche. Il oscillait entre garder ou quitter sa doudoune quand un crissement de pneus se produisit dans son dos, le faisant sursauter. Tout à sa rêverie, il n’avait rien entendu venir.

			—	Montez vite docteur ! Je venais justement chez vous.

			Jean Cros, cheveux en bataille, col de chemise ouvert et visage fermé venait d’ouvrir la portière passager de son 4 × 4. À peine embarqué, Dennis eut juste le temps de se cramponner à son siège que le véhicule tout terrain bondissait dans un grésillement de gravillons projetés sous la violence de l’accélération et enveloppés d’un panache de fumée noire d’échappement.

			—	Le père Bolorgues a fait des siennes. Il a tiré dans les volets d’une maison puis a tenté de mettre le feu à la voiture du propriétaire. Je crois qu’il a complètement disjoncté.

			—	Où allons-nous ?

			—	Il a été signalé route de La Burgue qui contourne la maison Castan. Gabauchar est sur ses traces mais j’aimerais que vous soyez présent quand il l’appréhendera, des fois qu’il serait nécessaire de le calmer un peu.

			—	C’est que je n’ai pas ma mallette avec moi.

			—	Cela ne fait rien. Les pompiers sont aussi alertés. Vous devriez trouver ce qu’il vous faut dans leur ambulance.

			—	Savez-vous pourquoi il a commis ces saccages ? Quel lien y a-t-il entre lui et les personnes visées ?

			—	Je l’ignore. Vous savez, il existe toujours d’anciennes querelles dont les vivants ont souvent oublié les origines. Pourtant, dans ce cas présent je ne vois pas. Il faudrait interroger les anciens pour tenter de trouver une explication. À moins que la seule raison soit, qu’il ait pété une durite après la mort de son fils.

			—	Mouais !

			—	Je n’ai rien de mieux au menu. Désolé.

			La piste à suivre ne fut pas facile à repérer, des gyrophares s’agitant de partout. Certains retournaient sur les lieux du crime ou en revenaient ; d’autres fonçaient sur de mauvaises sources d’informations et d’autres encore tournaient en rond… comme eux. Penchés sur leur besogne, les rares agriculteurs dehors à cette heure de la journée, se désintéressaient totalement de ce ballet désordonné. Depuis deux jours, plus rien ne paraissait les étonner.

			Enfin, René Bolorgues fut repéré près du moulin de Gassard qu’il s’apprêtait à investir, arme au poing. Les sommations ne ralentissaient pas sa détermination à pénétrer dans l’enceinte clôturée et l’on sentait bien que Gabauchar hésitait à faire usage de son arme. Il gueulait comme un forcené après Bolorgues.

			Il avait toujours gueulé après son cousin Bolorgues depuis les bancs du primaire. Déjà à cette époque il se sentait responsable de ce môme qui ne savait que s’attirer des ennuis. Trop droit, trop direct et la langue bien pendue on aurait dit qu’il cherchait les coups qu’il recevait ou les emmerdes qui pleuvaient sur lui – les deux le plus souvent. Gabauchar, plus posé, plus « réfléchi » comme disaient les maîtres d’école, et surtout plus costaud, protégeait son cousin.

			Du moins chaque fois qu’il le pouvait.

			Aujourd’hui, il ne pouvait faire mieux que de lui gueuler après, lui intimant l’ordre de se rendre ; le suppliant de ne pas faire de connerie ; lui demandant de penser à sa femme, à son fils.

			Tout cela en pure perte.

			C’est alors qu’il vit Dennis Bernich se diriger vers l’insurgé, du pas du promeneur émerveillé par le site qu’il était en train de découvrir. Sa claudication un peu exagérée laissait à penser qu’il sautillait de plaisir.

			—	Cassez-vous Bernich ! Ne restez pas là, sacré nom de Dieu !

			D’une main derrière le dos Dennis fit signe à l’adjudant-chef de se taire – tout le monde connaît la manière d’intimer l’ordre de la fermer d’une seule main – et poursuivit sa balade alors que le canon d’un fusil pointa vers lui et que deux yeux sombres sous des sourcils fournis ne le lâchèrent pas.

			—	Rien à foutre de ce que vous allez faire, monsieur. Je vous demande d’écouter ce que j’ai à vous dire, puis je m’en irai et vous pourrez poursuivre votre raid.

			Surpris, Bolorgues serra son fusil dans ses deux battoirs qui faisaient office de mains. Dennis sentait la sueur perler sur sa peau tout en affichant l’air désinvolte de celui qui ne se sent pas concerné par la situation.

			À 50 mètres de là, la fièvre s’amplifiait. Les gendarmes accroupis derrière leurs véhicules n’attendaient qu’un signal pour ajuster leur cible ; le maire, mains plaquées sur la bouche, tremblait comme une feuille par grand vent de nord-ouest ; les pompiers sortaient déjà la civière de l’ambulance et Gabauchar avait soudain perdu sa voix.

			—	Tirez-vous ou je n’hésiterai pas à vous trouer la couenne !

			—	Je ne suis pas le bon gibier, mon gars. Par contre, je peux vous aider à le traquer et à le piéger car nul doute que le fauve existe et qu’il est encore dans les parages.

			—	Qu’en savez-vous ? C’est quoi ces sornettes pour vieilles femmes ?

			Le temps paru interminablement figé sur les deux silhouettes immobiles dont aucun son ne parvenait jusqu’au groupe aux aguets. Alors se produisit l’inattendu : Bolorgues abaissa son fusil, le déchargea et le tendit à Dennis. Deux minutes plus tard, les deux hommes rebroussaient chemin.

			—	Rangez vos menottes, ce ne sera pas nécessaire. Oui, je sais… il y a le règlement ! Pour une fois, oubliez ça, voulez-vous ?

			Gabauchar obtempéra tout en saisissant son cousin par le bras.

			—	Espèce de couillon ! Je t’embarque et ne t’avise pas de résister ou je t’assomme ! Cela vaut pour vous aussi toubib, nous avons des choses à régler tous les deux. Allez, ouste, en voiture !

			Le ton ne supportait aucun commentaire ni résistance, aussi obéirent-ils sans piper mot. Le maire s’abstint lui aussi et se contenta de rejoindre son 4 × 4, bien décidé à suivre le mouvement jusqu’à la gendarmerie. Ce Dennis Bernich l’avait sacrément épaté et il ne comptait pas le laisser seul entre les griffes de ce rustre de Gabauchar.

			 

			Parvenus dans le hall d’entrée de la caserne – qui faisait aussi office de salle d’attente, de centre de triage et, éventuellement de salle de réunion – une surprise attendait Dennis.

			—	Emmy ? Que fais-tu là ?

			—	Si tu te décidais enfin à utiliser ton portable, au lieu de le laisser à la maison, nous pourrions rester en contact et tu saurais pourquoi je suis là.

			Il la prit dans ses bras et l’embrassa sur la joue tandis que Gabauchar, alla directement interroger le planton.

			—	Tu sais bien que je suis un peu allergique à ces gadgets électroniques que tu affectionnes tant. Raconte-moi.

			—	J’ai reçu un coup de fil d’un homme qui n’a pas voulu se présenter. À sa voix, je dirai qu’il est plutôt âgé, bien qu’il ait pu maquiller son intonation. Il voulait te faire savoir que si tu continues de jouer au fouille-merde, tu deviendras veuf prématurément. Et il a raccroché. Quand j’ai appelé le permanencier, il m’a demandé de venir faire une déposition. Et je suis là.

			Lorsqu’elle releva la tête ses yeux s’embuèrent brusquement. Deux sillons s’étaient formés entre les sourcils de son mari. Il y avait plus de trois ans qu’elle ne les avait pas revus et leur présence signifiait que les ennuis étaient de retour. Des scènes du passé défilèrent en flash dans son esprit et elle frissonna. Elle revit en cauchemar éveillé comment l’homme de sa vie en proie à la colère s’était métamorphosé en bête féroce prête à tuer, puis s’effondrer, terrassé par une bête immonde. Elle ressentit cette peur de le perdre qui l’avait assaillie et laissait un froid indélébile dans une couche profonde de son être…

			Gabauchar rompit le déroulement du film.

			—	Ne restons pas là. Venez tous dans mon bureau. Sauf toi, René, je te boucle en attendant d’y voir plus clair et tiens-toi à carreau ou je te garantis que tu n’es pas prêt de revoir le soleil se lever au-dessus de ton toit. Combelle, occupez-vous de lui !

			 

			En fait de bureau, une pièce aveugle, exiguë et encombrée avait du mal à contenir les quatre personnes. Emmy eut droit au siège du chef, face à une table recouverte de dossiers, post-it, tasse à café maculée et autre bric-à-brac plus ou moins insolite qui avalaient un sous-main orné de taches indéfinissables aux origines inconnues. L’élément le plus remarqué fut un ordinateur de l’âge de pierre informatique qui fit naître une moue sur la bouche d’Emmy.

			Gabauchar posa une fesse sur le bord de ce qui tenait lieu de bureau ; Jean Cros choisit de s’appuyer contre une armoire métallique kaki – certainement récupérée dans un surplus de l’armée – en prenant bien soin de ne pas renverser le flacon Brise d’été censé neutraliser les odeurs de café froid, de tabac et de transpiration. Dennis hérita de l’unique chaise, recouverte de ce skaï qui colle de partout si vous avez le malheur de vous éterniser dessus.

			—	Je crois qu’il est temps de faire le point, dans ce gigantesque merdier. À vous l’honneur, Docteur Bernich, je brûle d’impatience de savoir ce que vous fichiez là et ce que vous avez bien pu raconter à ce fada pour le dompter aussi vite, au risque de votre vie.

			Emmy afficha son étonnement. Qu’avait encore fait Dennis pour susciter autant d’impatients questionnements ? L’homme au téléphone avait-il dit vrai en l’accusant de farfouiller là où il ne le devrait pas ? « Au risque de votre vie », avait dit Gabauchar ?

			Dennis pris le temps de se caler un peu mieux sur sa chaise, manière de préparer ce qu’il allait dire. Parfois le discours doit être un peu aménagé, juste un tantinet pour ne pas froisser des susceptibilités ou mettre quelqu’un dans l’embarras. Cela il l’avait appris à ses dépens bien des fois et il avait retenu la leçon. Il ne tenait pas à impliquer Jean Cros pour ne pas égratiner son statut de maire.

			Après une longue minute à fixer l’énorme ventilateur rouillé qui agonisait au plafond, il mit le masque le plus ingénu qu’il réussit à dégotter dans ses souvenirs de théâtre scolaire.

			—	Alors que je me rendais au bourg, j’ai aperçu vos gyros par hasard et la curiosité m’a fait m’approcher. Quant à René, simple exercice de psychologie appliquée. Pas sorcier tout ça.

			Gabauchar attendait une suite qui ne venait pas, alors la moutarde lui monta au nez en même temps que son poing s’abattit sur la table, provoquant une réaction en cascade : Emmy sursauta et deux dossiers s’éparpillèrent sur le sol ; Jean Cros ripa de son appui et manqua de s’étaler en tentant, en vain, de rattraper Brise d’été. Seul Dennis resta impassible, les deux mains croisées sur son ventre légèrement proéminent.

			—	Ne vous fichez pas de moi Bernich ! C’est par hasard que vous descendiez du véhicule de Cros ? Simple « exercice psychologique » ? C’est quoi ça ? Vous attendez que je vous inculpe pour entrave au déroulement d’une enquête pour vous faire dire ce que vous savez ?

			—	Calmez-vous Chef. Je ne voulais pas être impertinent. J’ai simplement dit la vérité à René Bolorgues. Ma vérité. Ce que je crois au sujet du meurtrier de son fils. Cet individu est toujours ici, dans les environs, et tout le monde le connaît.

			—	Comment pouvez-vous être aussi affirmatif ?

			—	Il y a d’abord l’heure du décès. Le type a attendu la fin des battues, peut-être même y a-t-il participé avant de commettre son forfait. Puis l’heure de l’empalement : juste une demi-heure après la fermeture du snack de Ricky, c’est-à-dire le temps que les clients soient rentrés chez eux. Enfin, il y a le lieu. Il faut bien connaître le coin pour choisir cette cache. Sans le chien, vous auriez mis des jours avant de trouver le corps.

			—	Vous marquez un point, mais vous ne me ferez pas avaler que c’est avec ce type d’arguments que vous avez convaincu René. Je le connais assez bien pour savoir qu’il lui en a fallu plus que ça.

			—	C’est exact. Je lui ai affirmé que celui qu’il recherche allait à nouveau se manifester. Des actes inconsidérés, du style de ceux qu’il avait perpétrés ne pourraient qu’effrayer l’assassin et retarder le faux pas que j’attendais. Ma prophétie n’a pas tardé à se réaliser, comme nous l’a confirmé mon épouse. Et à ce point de mes réflexions, je serai tenté de penser que le tueur était présent la nuit où nous étions dans la ravine.

			L’effet d’annonce provoqua une réplique du séisme précédent – sauf pour le désodorisant, déjà généreusement répandu au sol. Aux sursauts s’ajoutèrent des grognements inintelligibles que Dennis coupa net.

			—	Comment l’inconnu du téléphone pourrait-il savoir que c’est moi qui ai contrarié ses plans s’il ne m’a pas entendu dire mon refus de délivrer le certificat de décès et le permis d’inhumer ? À moins que l’un de vous, messieurs, soit de mèche avec lui ?

			La tentative d’humour avorta, provoquant même un léger agacement chez Jean Cros.

			—	Une indiscrétion de l’un des hommes de Gabauchar, ou des inspecteurs, des personnels du labo ? Que sais-je ! Pourquoi serait-il resté tout ce temps dans les parages ?

			—	Pour l’indiscrétion cela ne tient pas et vous le savez bien. Il était là, tapi dans l’ombre à nous observer, à écouter. Il était là parce que lui aussi a été dérangé par le chien du camping et l’arrivée de son propriétaire. Après, cela a été plus fort que lui, il fallait qu’il sache ce que donnerait l’intervention des gendarmes.

			Gabauchar se leva et tenta d’esquisser quelques pas, vite limités. Du bout des doigts il faisait crisser les poils de son menton en hochant la tête par petites saccades.

			—	Bon ! Laissons cela pour l’instant. Je vais devoir vous assurer une protection discrète. De compter un veuf de plus sur la commune ne serait pas catastrophique en soi, mais déclouer une madone me gênerait davantage.

			Emmy sourit tout en déployant sa silhouette gracile, emprisonnant l’assistance sous son charme.

			—	Trop aimable adjudant. Sommes-nous libres ou dois-je nous faire apporter des couvertures pour la nuit ?

			—	J’hésite, ne serait-ce que pour garder le rayonnement qui émane de votre personne. Hum ! Excusez-moi. Vous pouvez partir, bien entendu. Au fait, madame Bernich, avez-vous compris quelque chose à ces mots écrits sur le papier que je vous ai remis ?

			—	Je cherche toujours, Chef.

			La séance fut levée sur ces mots. En sortant de la pièce, Gabauchar posa sa main sur le bras de Dennis.

			—	Plus d’initiative à la kamikaze, promis ?

			—	Promis, je vais essayer. Avez-vous du nouveau concernant le second gamin disparu ?

			—	Non. Demain nous reprendrons la fouille du secteur où nous l’avons interrompue aujourd’hui. Je ne vous cache pas que plus les jours passent et moins je suis optimiste quant aux chances de le retrouver vivant. Surtout après l’épisode que nous venons de connaître avec le jeune Christophe. Croisons les doigts pour que ce ne soit qu’une fugue, dissociée de notre histoire.

			—	C’est possible ?

			—	Laissez-moi y croire jusqu’à preuve du contraire. Avec la famille Baleck, ce ne sera pas non plus de la tarte s’il est arrivé malheur à leur unique enfant.

			Ils se séparèrent sur une poignée de main, chacun emportant en silence la même conviction que des lendemains difficiles allaient suivre.
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			À son réveil, Dennis constata qu’Emmy était déjà levée alors que la pendulette posée sur la table de nuit n’affichait que 7 h 10 du matin.

			La veille, l’ambiance n’avait pas été à la badinerie, surtout du côté d’Emmy. Sans colère ni reproche appuyé, elle avait exigé de connaître les détails de l’intervention de ce « crétin qui avait risqué sa vie » – pour parodier les propos de Gabauchar. Penaud, Dennis avait adopté l’attitude cent fois éprouvée du petit chaton pris en flagrant délit au moment où il fait une bêtise. Il s’était lové dans son fauteuil, tête basse, regard implorant et avait raconté, sans fioriture ni mensonge, cette fois. Ils ne se cachaient rien. De toute façon, Emmy aurait su s’il avait triché. Comment ? Il ne se posait plus la question : elle avait ce don.

			Après les aveux, une trêve silencieuse s’était installée, chacun méditant dans sa bulle sur les événements récents et la paix fut signée par un long baiser.

			 

			Il la trouva attablée dans la cuisine, cheveux dénoués retombant sur les épaules d’une robe de chambre parme, une tartine beurrée dans une main et la souris de son ordinateur dans l’autre. Il contempla le profil de son visage, longea la ligne de son cou et tandis qu’il déposait un baiser sur son front son imagination se fondit dans le sillon du décolleté un tantinet excitant qu’il surplombait. Il s’attarda quelques secondes encore, le nez dans ses cheveux, avant d’aller empoigner l’anse de la cafetière encore fumante.

			—	Tu passes tes nuits avec Mac, à présent ?

			—	Je n’arrivais plus à dormir. C’est à chaque fois pareil quand je piétine sur un problème.

			—	Tu n’as aucune piste ?

			—	Pas vraiment. En opérant par la méthode des mots clés, j’ai exploré la Bible, le Nouveau et l’Ancien Testament ainsi que divers livres sacrés rédigés en latin, mais cela ne donne rien. Je ne suis même pas sûre qu’il s’agisse de latin.

			—	De quoi d’autre pourrait-il s’agir ?

			—	D’occitan, par exemple. J’irais bien voir le prêtre du diocèse si nous n’avions pas promis la discrétion. Je ne pense pas que Gabauchar apprécierait que j’exporte un indice qui peut se révéler essentiel pour l’enquête.

			—	Tu as raison. Par contre, en début d’après-midi, je peux aller titiller le Chef pour savoir si ses collègues ont avancé dans le déchiffrage de cette phrase énigmatique. Par la même occasion, j’en profiterai pour bavarder avec René Bolorgues. Enfin… si le cabochard m’y autorise.

			—	Ne le chatouille pas trop. Après ton exploit d’hier, je n’aimerais pas te porter la soupe derrière des barreaux.

			—	Je suis certain que s’il y avait un bol pour lui, il apprécierait ta cuisine.

			Il réussit à faire naître le premier sourire de la journée sur les lèvres d’Emmy, qui poursuivit sur son idée.

			—	Pendant ce temps, j’irai rendre visite à sa femme. Pas grand monde ne doit avoir envie d’aller la voir, en ce moment. Le chagrin et la folie ne font généralement pas recette auprès de l’entourage et j’ignore s’ils ont de la famille proche ou de véritables amis. Et puis, peut-être m’en apprendra-t-elle un peu sur son fils et sa disparition avant le drame.

			—	On garde le contact, d’accord ?

			—	Si tu ne laisses pas ton portable sur le bureau, bien entendu.

			Dennis ne releva pas la « pique », préférant s’éclipser vers la salle de bains en feignant l’homme outragé.

			Quelques minutes après, il chantait sous la douche :

			

			« Biche ô ma biche lorsque tu dessines

			Au crayon noir tes jolis yeux,

			Biche ô ma biche moi je m’imagine

			Que ce sont deux papillons bleus… »

			 

			*

			 

			Apparue en milieu de matinée, une bruine fine dansait dans les quelques rayons de soleil qui avaient réussi à franchir le plafond bas et gris d’un ciel de giboulées tardives. Abritée sous la marquise, Emmy rejeta la capuche de sa veste fourrée et actionna le marteau de la robuste porte en chêne qu’elle aurait juré capable de soutenir l’assaut d’un bélier du temps des châteaux forts. L’image lui avait été facilitée car le marteau représentait justement la tête d’un bélier. Elle se fit la réflexion du pouvoir de la suggestion sur le cerveau humain, de tous les bienfaits et de tous les dégâts que l’on pouvait occasionner avec cette force.

			La porte s’ouvrit sur une petite femme aux cheveux grisonnants ramenés en un chignon bas sur la nuque. Le mouchoir qu’elle tenait dans une main n’avait pas encore épongé toutes les larmes contenues dans son regard, pourtant un sourire timide dérida son visage rond. Avant même que toute parole ne soit prononcée, elle s’était déjà effacée du seuil et de son autre main offrait l’accès à la visiteuse.

			—	Qui est là ?

			Emmy fut surprise par cette voix grave venue de l’intérieur et marqua un temps d’arrêt. Odette Bolorgues renouvela son geste en accentuant son sourire.

			—	Entrez Mme Bernich, je vous en prie.

			René Bolorgues était assis devant une bouteille de vin et un verre prêt à être vidé. À la vue d’Emmy, il baissa la tête et croisa ses bras sur la table.

			—	Il vient de rentrer. Émile a fini par le laisser partir puisque aucune plainte n’a été déposée contre lui. C’est parfois utile d’avoir un cousin chef de la gendarmerie quand on a un mari idiot.

			Remuant sur son postérieur, René Bolorgues ne répliqua pas. Il se leva, empoigna sa veste sur le dossier de la chaise et se dirigea vers la porte.

			—	Mon mari, le Dr Bernich, est en route pour la caserne dans l’espoir de pouvoir vous parler, monsieur Bolorgues.

			—	Tout ce que j’avais à dire est écrit. Il pourra le lire.

			—	J’ai dit « vous parler » et non vous interroger.

			—	Et que pourrait-il avoir à me raconter ?

			Nullement décontenancée par le ton bourru de cet homme écorché, Emmy sortit son portable de la poche de son imperméable.

			—	Si cela vous intéresse de le savoir, je peux l’appeler pour qu’il vous retrouve… chez Ricky par exemple ?

			Comme il restait planté sans répondre, Odette Bolorgues le poussa dans le dos.

			—	Nous avons des choses à nous dire, nous, entre femmes. Alors déguerpis d’ici !

			—	Mmm !

			—	Et chez Ricky, tu n’es pas obligé de te cramponner au comptoir !

			Il sortit en claquant la porte. Fine mouche sans en avoir l’air, Odette venait de lui intimer la direction à prendre et l’aviser de modérer sa consommation d’alcool.

			—	Ne faites pas attention à lui. On le prendrait pour un ours mal léché alors qu’en fait ce n’est qu’un nounours au cœur tendre. Vous savez, il a pris un sale coup avec la mort de notre petit Christophe. Mais ne restez pas debout. Accepterez-vous une tasse de café ? De thé peut-être ?

			Sans attendre la réponse, l’hôtesse remplissait une bouilloire qu’elle posa sur une cuisinière à bois.

			Emmy envoya un texto à Dennis : « Bolorgues chez Ricky ». Cela évitait toute explication superflue en présence d’Odette.

			Discrètement, elle nota la sobriété empreinte de douceur de cette maison qui sentait bon la cire. Au sol, des pavés de terre cuite mal jointés devaient appartenir au début du siècle dernier, quant au plafond, il était conforme au style de la région, à savoir des lattes soutenues par des poutres brutes, le tout taillé dans les chênes issus de la forêt domaniale de Grésigne toute proche. La longue table de ferme en bois massif couverte d’une nappe jaune avec des fruits, le vaisselier affleurant le plafond et une bonnetière composaient l’essentiel du mobilier en plus des six chaises et d’un fauteuil en rotin semblable à celui sur lequel elle venait de s’asseoir. Un évier en pierre rappelait la vie austère des paysans d’autrefois, bien qu’ici il fût pourvu d’un robinet d’eau courante. La grande cheminée ajoutait la chaleur d’une intimité familiale jusque-là épargnée. Seul un téléviseur, bien que de modèle ancien, donnait un ton de modernité.

			—	Je suis contente que vous soyez venue, madame Bernich. Je voudrais que vous transmettiez mes remerciements à votre mari pour ce qu’il a fait pour mon René. Sans lui, Dieu seul sait quelles folies il aurait pu commettre.

			—	Pourquoi s’en prendre à ces gens, à votre avis ?

			—	Oh !… De vieilles querelles de bornage de terres, je crois. Je ne m’intéresse pas beaucoup à ces histoires d’hommes qui, d’ordinaire, se règlent autour d’un verre.

			—	Quel rapport avec votre fils ?

			—	Aucun, justement ! Et c’est ça qui le ronge maintenant. Il s’en veut d’avoir utilisé sa rancœur pour masquer la douleur insupportable qui le dévore depuis hier.

			Ce subit emportement avait fait ressortir le mouchoir pour tenter de cacher les larmes sur des joues rosies par la chaleur du poêle.

			—	Je comprends. C’est humain.

			—	Vous trouvez ? Se faire jeter en prison ne nous rendra pas notre fils !

			Emmy laissa retomber la tension visible dans les gestes tremblants qu’Odette tentait de maîtriser pour ne pas renverser l’eau destinée à la théière. Elle dut s’y reprendre à deux fois, un peu honteuse de sa maladresse.

			—	Laissez-moi faire le service, s’il vous plaît. Venez vous asseoir.

			Cette sollicitude fit sauter le verrou qui enfermait des tonnes de peine contenue. Odette s’effondra en pleurs dans les bras d’Emmy.

			Les vitres de la fenêtre recueillaient, elles aussi, le chagrin d’un ciel à présent sans soleil et, dans cette pénombre forcée, les deux femmes se balancèrent un instant au rythme du tic-tac monotone de la pendule.

			 

			Elles étaient, à présent, dans une chambre joliment aménagée sous les combles. Lambris et bois d’érable s’harmonisaient avec une housse de couette bleu ciel assortie à l’abat-jour de la lampe de chevet. Un bureau était tout entier réservé à un ensemble informatique de modèle récent.

			—	Parlez-moi de Christophe.

			—	Que peut dire une maman sinon que c’était un enfant merveilleux. C’était vrai pour lui. Il était intelligent, doux et aimant, ne posant jamais de problème.

			—	C’était sa chambre, je présume.

			—	Pas vraiment. Il a une chambre, près de la nôtre. Quand son père a refait l’isolation du galetas, Christophe a eu l’envie qu’il en fasse une pièce dans laquelle, disait-il, il pourrait venir étudier tranquillement. Comme René ne savait rien lui refuser…

			—	Mais le lit ?

			—	Le lit est venu plus tard. Récemment. Il ne voulait pas nous déranger avec ses déplacements dans l’escalier, quand il travaillait tard.

			—	À ses devoirs scolaires ou bien avait-il d’autres intérêts ?

			—	Christophe s’intéressait à tout. Il était curieux de tout. Depuis l’été dernier, par exemple, il était passionné par l’histoire des Templiers. Savez-vous qu’il y avait une commanderie près d’ici, à Vaour ? C’est d’ailleurs depuis ce moment-là qu’il dormait ici.

			Emmy resta sidérée et, en son for intérieur, se fustigea, se traita de sotte.

			Elle eut le désir soudain de quitter cette maison au plus vite ; de rentrer chez elle pour se précipiter sur son ordinateur. Elle se retint à la pensée qu’elle n’avait peut-être pas encore tout appris.

			—	Dominique Baleck s’intéressait aussi aux Templiers ?

			—	Bien sûr ! Tout ce que faisait l’un, l’autre suivait. Ils auraient été frères qu’ils ne se seraient pas mieux entendus.

			Une lueur s’alluma dans ses yeux et son front se plissa quand elle fixa brusquement Emmy.

			—	Vous croyez que ça a un rapport avec la mort de mon Christophe ? Que Domi a été tué lui aussi ?

			—	Non !

			Emmy entendit le son de sa voix vibrer de l’accent du mensonge que l’on profère trop vite, comme pour rassurer ; comme pour se rassurer. Elle comprit à son regard qu’Odette avait perçu les mêmes fausses ondes.

			Elle se reprit.

			—	Pour être franche, je l’ignore mais c’est une éventualité.

			Il fallait vite rompre la gêne qui les gagnait toutes les deux.

			—	J’aimerais jeter un coup d’œil à son ordinateur, si cela ne vous embête pas. Peut-être a-t-il constitué un dossier sur le sujet, ou sur quelque chose qui peut nous renseigner ?

			—	Je ne sais pas… Vous comprenez, ce serait comme violer une part de lui-même. Son jardin secret.

			—	Oui, vous avez raison. De toute façon, il a dû protéger l’accès par un mot de passe. Bien ! Je ne vais pas vous déranger plus longtemps madame Bolorgues.

			Redescendues dans la cuisine-salle-à-manger-salon, Odette garda la main sur la poignée de la porte.

			—	Savez-vous quand ils vont me rendre le corps de mon fils ?

			—	Non, je suis désolée. Mais dès qu’ils le feront, promettez-moi de me prévenir. Je serai là, avec vous pour l’accueillir.

			Le mouchoir n’eut pas le temps de ressortir et c’est sur l’épaule d’Emmy que l’épanchement eut lieu.

			 

			Emmy lança une prière aux cieux chargés d’une menace d’orage, tout en regardant dans le rétroviseur ce petit bout de femme rétrécissant à mesure qu’elle s’éloignait dans sa Citroën C3. Une prière pour que la piste sur laquelle Odette l’avait orientée sans le savoir, conduise à la fin du cauchemar dans lequel avait été plongé le petit village de Vieux.
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			Il pestait contre son chien, cet incapable juste bon à se vautrer dans la paille après avoir gobé deux ou trois œufs. Il pestait contre ce vaurien qui lui avait vendu des clôtures que même un agneau de quelques semaines pouvait forcer. Il pestait tout le temps et après tout et tous ceux qui lui en donnaient l’occasion – ou non : la pluie, le soleil, la gelée ou le vent, la factrice en retard, le boulanger avec son pain trop ou pas assez cuit… C’était dans sa nature de râler. « Ça me donne du nerf », disait-il. Ce qui ne l’empêchait pas de rendre service à qui le sollicitait, ce dont personne ne se privait d’ailleurs.

			Mais en cet instant, le gosier restait muet. Pas croyant pour deux sous, il n’en connaissait pas moins les bases enseignées par l’église catholique et il fut tenté de se laisser tomber à genoux, mains croisées comme en prière. Le désir de détaler l’en empêchait et la fascination de ce qu’il voyait paralysait son envie de fuir. Combien de temps serait-il resté prostré si un claquement de foudre qui s’abat ne l’avait fait sursauter. La panique s’empara alors de lui et il se mit à courir.

			 

			Dans la lumière d’un éclair Emmy aperçu une forme qui courait vers elle, sur la route. Elle freina et prit peur à la vue d’un homme à demi débraillé et dégoulinant de pluie, hors d’haleine, les yeux exorbités. Quand elle reconnut Olivier Lobrit, leur voisin du hameau de Marines, elle ouvrit sa vitre.

			—	Que vous arrive-t-il, pour l’amour du ciel ? Dans quel état vous êtes-vous mis !

			Il se rua vers le côté droit de la voiture et ouvrit brusquement la portière pour se laisser tomber sur le siège passager.

			—	Vite ! Vite, les gendarmes ! C’est affreux ! Vite, démarrez !

			Emmy obtempéra, gagnée par l’affolement d’Olivier Lobrit. L’embrayage craqua et les roues avant patinèrent puis mordirent sur l’asphalte.

			—	Vous voulez m’expliquer ce qui vous arrive ?

			—	C’est affreux ! Affreux !

			Et comme un gosse il se prit le visage dans les mains et se mit à sangloter. De plus en plus paniquée, Emmy accéléra tout en essayant de composer le numéro abrégé de Dennis sur son portable.

			—	Dennis ! rejoins-moi tout de suite à la gendarmerie et appelle Gabauchar pour le prévenir. Qu’il soit là à mon arrivée.

			—	Que se passe-t-il ? Où…

			—	Je ne peux rien t’expliquer : je suis au volant, je roule à cent à l’heure le téléphone à la main et je suis paniquée. Ça te va ?

			Elle raccrocha en imaginant dans quel état devait se trouver Dennis, maintenant. Il se pourrait même, après l’avoir électrisé de la sorte, qu’il arrivât avant elle à Castelnau-de-Montmirail, roulant à travers champs et bois, oubliant qu’une route existait.

			—	Comment une chose pareille peut-elle arriver ? Qui peut commettre des saloperies de ce genre ? Dans quel monde vivons-nous ?

			Olivier Lobrit psalmodiait en se balançant d’avant en arrière – sur les côtés, à chaque virage – sans cesser de pleurer. La gorge nouée, Emmy ne quittait pas la route des yeux. Malgré cela, elle faillit partir en embardée à deux reprises et si la barrière de la caserne n’avait pas été levée à son arrivée, probablement qu’elle l’aurait ouverte avec le capot de sa voiture.

			Son entrée ne passa pas inaperçue. Gabauchar sauta du perron de la salle de garde et vint ouvrir la portière.

			—	C’est quoi ce rodéo de Far West ?

			Il n’ajouta plus rien à voir l’état dans lequel se trouvaient les deux passagers : Emmy tremblait, accrochée à son volant ; Olivier Lobrit, en état second, regardait droit devant lui. Il ne pleurait plus.

			À la seconde, Dennis déboula dans la cour et pila juste derrière la C3 qu’il manqua de peu d’emboutir. Tel un ressort, il s’éjecta de son habitacle et s’empressa auprès de sa femme.

			—	Chérie ! Ça va ? Quelle frousse tu m’as fichue !

			Il l’aida à sortir, pendant que Gabauchar se chargeait d’Olivier Lobrit.

			 

			Une tasse de café trop fort lui réchauffait les mains et seulement les mains. Le reste de son être était glacé d’effroi. Olivier Lobrit était enfin arrivé à raconter son histoire, entraînant tout son auditoire dans les profondeurs de l’horreur et du dégoût. En professionnel aguerri Gabauchar avait réagi très vite, rameutant ses troupes après avoir alerté ses supérieurs. Avec une mine de chien battu, il n’avait pu faire autrement que de demander à Dennis de l’accompagner, une fois encore.

			Emmy n’avait pas eu la force pour s’insurger et l’en empêcher. Il ne lui restait plus qu’à attendre leur retour, incapable de rentrer chez elle à l’idée de se retrouver seule avec ce poids énorme de détresse morale. Quant à Olivier Lobrit, il avait été installé dans une cellule pour un dégrisement qui n’avait rien d’alcoolique. En état de choc, il restait allongé, prostré, dans l’attente d’un effet du sédatif administré par Dennis.

			 

			Ils eurent l’impression de se trouver devant une toile représentant Jésus sur le Golgotha, cloué sur sa croix. Le ciel était zébré d’éclairs. L’air vibrait aux grondements du tonnerre, imitant les plaintes que le supplicié ne pouvait plus émettre et le sang ruisselait sur la terre gorgée d’eau. Dominique Baleck était attaché sur la croix située en bordure des Greilles, à deux kilomètres environ du village. Dévêtu jusqu’à la taille, il était suspendu par les épaules, les bras et les jambes. Une couronne de ronces gisait à ses pieds, probablement après avoir glissé de sa tête où elle avait été mise. Tout son corps montrait des traces de coups. C’était comme s’il avait été flagellé et probablement lapidé aussi, à en juger par la quantité de pierres amassées au bas du calvaire.

			En attendant l’arrivée de l’ambulance des pompiers et après avoir fait les photos d’usage, le corps fut descendu et protégé sous une bâche tenue par quatre gendarmes. Cette tente improvisée avait au moins le mérite de les soustraire à l’abomination que les hommes avaient peine à supporter. Seul Dennis se tenait dessous. Il y resta jusqu’à ce qu’il eût trouvé ce qu’il cherchait : un bout de papier enfoncé dans l’arrière-gorge de la victime. Cette fois, muni de gants en latex, il déplia le papier avec précaution pour lire l’inscription qu’il nota sur un petit carnet qui ne le quittait jamais.

			 

			Mors et vita in manibus lingue

			 

			Il utilisa ensuite l’un de ses gants pour mettre la pièce à conviction à l’abri ; sortit et s’éloigna à pas pesants pour trouver un abri sommaire sous le couvert de deux frênes à la ramure naissante.

			Aucune parole n’avait été prononcée quand Gabauchar le rejoignit.

			—	Que pensez-vous de ça toubib ? Pas de certificat de décès je parie.

			Dennis ne releva pas la remarque ironique ou qui se voulait empreinte d’un humour thérapeutique contre la sinistrose ambiante.

			—	Le tueur nous a envoyé un nouveau message.

			—	Un autre papier ?

			—	Oui. Avec une phrase écrite dans le même style que la première.

			—	Pourquoi dites-vous qu’il « nous » a envoyé ce message ? Vous croyez qu’il nous est destiné ?

			—	Si je m’en tiens à ma théorie suivant laquelle il était là la nuit où nous avons examiné Christophe Bolorgues, il savait que je chercherais un second morceau de papier.

			—	Et cette escalade dans la mise en scène du meurtre, c’est pour nous aussi ?

			—	Pour nous et pour tout le village. Cette fois, il n’a pas voulu cacher son crime, adressant une forme d’avertissement à tous… ou à certains. Lesquels ? Il faudra attendre de déchiffrer les bouts de papier pour le savoir.

			—	Gonflé le mec ! Cette fois, il n’a pas attendu la nuit pour opérer.

			—	Si je regarde autour de moi, je ne vois pas d’habitation à moins de cinq cents mètres et en retenant l’option qu’il connaît les habitudes de chacun des riverains ou utilisateurs de cette petite route, finalement le risque était limité. Ne doutons pas qu’il a pris toutes les précautions avant d’agir.

			—	J’en déduis que, pour vous, nous avons à faire à quelqu’un d’intelligent. Pas à un pervers ou autre malade mental.

			—	Les hôpitaux psychiatriques sont pleins de gens intelligents. Tout être machiavélique fait preuve d’une forme d’intelligence. Même les plus fous. L’Histoire est truffée d’exemples et les médias d’aujourd’hui en font leurs choux gras au quotidien.

			Cette réflexion les absorba jusqu’à l’arrivée des pompiers.

			—	Au fait, Gabauchar, où est monsieur le maire ?

			—	Réunion de communauté de communes, d’après un de ses adjoints. Je vous fiche mon billet qu’il ne va pas tarder à rappliquer.

			 

			L’orage avait passé son chemin, laissant à la pluie la lourde tâche de laver la terre de l’infamie. Le jour s’en allait, confiant à la nuit le soin de voiler la scène de son linceul noir.

			Les gyrophares dansaient à nouveau.
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			Les deux journées qui suivirent furent difficiles pour tout le monde. Les enfants ne furent pas envoyés à l’école. Personne n’osait plus sortir. Les rares téméraires à oser braver la rue par obligation professionnelle se regardaient en chien de faïence, sans s’adresser la parole.

			Jean Cros s’escrimait auprès de ses administrés, rassurant les uns, fustigeant certains pour leur mauvais esprit, appelant à la solidarité de tous. Il voulait colmater les brèches avant que la crue n’emporte son village dans une hystérie collective.

			Il y parvint.

			Les journalistes, revenus en nombre, sevrés d’informations jusqu’à la plus petite rumeur en furent pour leur frais du sensationnel qu’ils espéraient de ce rebondissement.

			Ils eurent l’occasion de se rattraper le troisième jour quand fut ramené le corps de Christophe Bolorgues. Les obsèques furent célébrées le jour même. Rien à voir avec les funérailles du pape Jean-Paul II qui, le 8 avril, créèrent un élan de dévotion planétaire. Pas comparables, non plus, avec l’enterrement plus discret du Prince Rainier une semaine après. Ici, à Vieux, peu de gens s’étaient déplacés, ce qui abrégea la corvée douloureuse des rituelles condoléances à la famille. Honorant sa parole, Emmy accompagna les Bolorgues lors de la cérémonie religieuse et jusqu’au cimetière jouxtant l’église. Après l’enterrement, Odette Bolorgues, qui n’avait pas quitté le bras d’Emmy, lui chuchota quelques mots, l’embrassa et rejoignit son mari resté devant le caveau familial. À les voir tous les deux, épaule contre épaule, frêles silhouettes face à l’absurdité et à l’incompréhensible sens que peut parfois prendre la vie, Emmy sentit les larmes monter du tréfonds de son cœur.

			Dennis lui prit la main, l’entraînant doucement vers la sortie du cimetière. Il est des instants qui n’appartiennent qu’à ceux qui saignent dans leur âme.

			—	À propos, tu ne m’as pas dit si tu as appris quelque chose de René Bolorgues, l’autre jour chez Ricky.

			—	Pas vraiment. Il en veut à la terre entière.

			—	Il t’a dit pourquoi il s’en est pris à ces gens ?

			—	Un problème de bornage qui lui est resté en travers de la gorge.

			—	Ça colle avec la présomption d’Odette. Et pour le moulin ?

			—	Motus et bouche cousue. Je n’ai pas insisté pour ne pas le braquer. Je crois que c’est un homme qui souffre et, dans ces conditions, que ferions nous nous-mêmes ?

			—	Tu rentres avec moi ?

			—	Si cela ne t’ennuie pas, j’ai rendez-vous avec le maire et le chef dans une demi-heure. Manière de faire le point.

			Emmy déposa un baiser sur sa joue et se dirigea vers sa voiture.

			—	Tu sais quoi ?

			—	Dis-moi ?

			—	Ton petit-fils Baptiste te dirait : « Tu piques Papy ! »

			Un petit rire étouffé s’envola avec elle. Dennis regarda autour de lui, craignant que quelqu’un ait pu s’offusquer de cette gaîté en un lieu pareil. Se ravisant, il haussa les épaules. « Après tout, quel mal y a-t-il ? L’esprit des morts doit aussi aimer rire ! »

			 

			Le trio s’était replié dans leur QG. Ricky était de fort mauvaise humeur depuis que Jean Cros avait décrété le black-out de son établissement. Il n’était plus question de laisser traîner des oreilles indiscrètes autour du plan de bataille qu’il allait absolument falloir dresser.

			—	Ricky, tu n’as pas une course à faire dans le coin, pendant une heure ou deux ?

			—	Vous voulez aussi que j’installe une buvette sur la place ? Au moins ça compensera l’argent que vous me faites perdre !

			—	Espèce de couillon, réfléchis un peu ! Que diront tes clients, tes voisins, tes amis quand tous les étrangers seront partis : « Ricky s’est enrichi sur le dos du malheur ! » C’est cela que tu veux ?

			Jean Cros venait de faire mouche. Le tôlier le regardait, perplexe.

			Dennis se leva vivement de sa chaise en fouillant dans une poche du manteau qu’il n’avait pas encore quitté. Un léger tremblement contre sa hanche l’avait fait sursauter. « Belle invention que ces vibreurs masseurs », se dit-il. Non, décidément il ne se faisait pas à ces nouvelles technologies qui ne remplaceraient jamais – pour lui – la bonne vieille sonnerie d’un téléphone accroché sur un mur ou posé sur une table.

			« Vous avez un message ».

			« Allons bon ! Voyons… je fais quoi ? »

			Trois ou quatre touches plus tard, il lut le SMS d’Emmy : « G trouvé ! » Quelques cheveux se mirent d’équerre sur sa tête et il dut déglutir pour ne pas jurer. Si Emmy se mettait aussi à utiliser ce langage de barbare ç’en était fini de la France ! Après l’argot, le verlan et le franglais, avec cette phonétisation à outrance des générations d’instituteurs, de professeurs de lettres et de puristes devaient se retourner dans leur tombe. Langue vivante, certes, mais de grâce respectons notre beau français !

			—	Je crois qu’Emmy est sur quelque chose de sérieux. Que diriez-vous de venir à la maison voir de quoi il en retourne ?

			—	Ça marche pour moi.

			—	Pour moi aussi.

			Quand ils eurent franchi le petit pont enjambant le ruisseau de la Sesquière qui séparait le bar de la place du village, le maire donna un petit coup de coude à Dennis en lui faisant un discret signe de la tête l’invitant à regarder derrière lui. Ricky apposait le panonceau « Fermé ».

			Le conseil avait été reçu clair et net.

			 

			Jean Cros conduisait car Dennis était sans voiture et Gabauchar avait préféré laisser son véhicule de fonction trop voyant sur la place.

			—	Je ne vais pas pouvoir continuer très longtemps ces petites réunions privées. Mes hommes commencent à jaser, dans mon dos, sur ce qu’ils appellent le clan des conspirateurs. Ils pensent que je jette le discrédit sur la brigade, ce en quoi je ne leur donne pas tord. Je ne suis pas officiellement chargé de l’enquête mais, bordel, je représente l’autorité dans ce fichu canton ! Il ne manquerait plus que la presse locale raconte que je passe mes journées au bistrot et je peux prendre la retraite anticipée.

			—	Ne vous inquiétez pas, Chef, moi non plus. Mes vacances se terminent et dès la fin de la semaine je dois reprendre mon travail à Béziers.

			—	Quelle bande de lâcheurs vous faites ! Et moi, je deviens quoi dans ce merdier ?

			—	Cool, monsieur le maire et arrêtez de gesticuler de la sorte ou nous allons nous retrouver à l’hosto. Remarquez que là, au moins, mis sur la touche vous n’aurez plus à vous en faire pour votre prochaine réélection.

			La plaisanterie de Gabauchar calma le jeu. Dennis en profita pour recentrer la conversation.

			—	Où en est l’enquête Chef ? Avez-vous du nouveau sur les investigations menées par la police criminelle ?

			—	Des miettes ! Ces messieurs de la métropole toulousaine ne perdent pas leur temps à informer un « chefaillon » de la campagne, pensez donc ! Je sais seulement que les relevés d’empreintes digitales n’ont rien donné ; les moulages des nombreuses traces de pas dans la terre calcaire non plus. Ils en sont aux analyses de cheveux, fibres, cordes qui ont servi de liens… etc.

			—	Si nous résumons, nous avons un individu qui tue deux gosses avec une mise en scène à connotation ésotérique, envoie des messages mystérieux par leur intermédiaire, profère des menaces – au moins une en direction de ma femme –, tout cela sans révéler le sens qu’il donne à ces actes et pas davantage le résultat qu’il en attend en retour. Ai-je cerné le problème ?

			—	Je dirai oui, toubib, excepté sur le dernier point. Nous ignorons s’il attend quelque chose. Sinon, pourquoi aurait-il essayé de maquiller le premier meurtre en suicide ? Je crois qu’il aurait fait de même avec Domi Baleck si cela avait marché pour Christophe Bolorgues.

			Jean Cros reçut l’assentiment de ses deux acolytes. L’aspect mystique était indéniable. Le reste n’était pas avéré même si Dennis y croyait car qui pourrait jurer que dès le début le tueur ne menait pas le jeu à sa guise ? Le toubib se garda de polémiquer.

			—	Emmy a peut-être balisé le chemin qui nous permettra d’entrevoir l’antre du monstre…
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			—	Je suis à vous dans une minute. Dennis, installe ces messieurs dans le salon, je te prie. Il est presque l’heure de l’apéritif, vous prendrez bien quelque chose ?

			—	Si Ricky apprend que je lui fais concurrence, il met le feu au village.

			Emmy ne pouvait comprendre les subits gloussements qui emplirent le vestibule. Après avoir cherché ce qui avait pu déclencher une telle hilarité dans ce qu’elle venait de dire, elle haussa les épaules, renonçant à comprendre la gent masculine génétiquement encline à s’abandonner à des débordements puérils.

			Quand elle parut, nimbée de cette beauté rare qu’ont la plupart des femmes autour de la quarantaine, toute conversation cessa. Comme à chaque fois en pareille situation, Dennis savourait cet instant qui le gonflait de cette fierté un brin macho lui donnant l’envie de clamer au monde : « Elle est à moi ! »

			Emmy fit le ménage sur la table basse, repoussant les bouteilles, pour y poser son ordinateur portable. Debout, face aux trois hommes affalés sur le canapé et l’un des fauteuils, elle ressemblait à une vestale de la Rome antique prête à célébrer le culte de sa déesse. Sauf que l’offrande qu’elle allait proposer en cet instant était attendue par des païens, verres d’alcools en mains.

			—	Lorsque je suis allée lui rendre visite, Odette Bolorgues m’a parlé de la dernière passion de son fils. Sans s’en douter, elle m’a mis une idée en tête que j’ai immédiatement exploitée. Il s’agit de la présence d’une Maison des Templiers, dans le canton voisin, au début du xiie siècle.

			—	Vous faites référence à la commanderie de Vaour ?

			—	Exactement, monsieur le maire. Christophe Bolorgues et son ami Domi Baleck s’intéressaient à cette histoire, depuis l’été dernier. D’où ma recherche pour savoir si ces phrases retrouvées sur leurs corps n’étaient pas liées à leur nouveau hobby.

			Mais avant de vous donner le résultat de mon travail, permettez-moi de vous faire un rappel de ce qu’étaient les Templiers. Cela pourrait avoir son importance.

			 

			Emmy parla longuement, s’aidant de temps à autre de notes, de croquis et de photos enregistrés sur son Mac. Ils étaient captivés, même si Jean Cros et le Chef connaissaient les grandes lignes du sujet exposé. À savoir que tout a commencé vers 1118. Après la prise de Jérusalem par les croisés, la sécurité des pèlerins n’étant plus assurée, le chevalier Hugues de Payens et Geoffroy de Saint-Omer fondent la milice des Pauvres Chevaliers du Christ, au service des chanoines du Saint Sépulcre. Puis, lorsqu’ils reviennent sur les Lieux Saints, le roi de Jérusalem leur donne une partie de son palais à l’emplacement du Temple de Salomon. Assistés par sept autres chevaliers français, l’Ordre du Temple prend forme en 1119 pour la protection des chrétiens en pèlerinage à Jérusalem, et ils deviennent rapidement les Chevaliers du Temple ou Templiers.

			On retrouve l’Ordre du Temple dans plusieurs régions de France mais aussi au Portugal, en Espagne, Italie, Angleterre, Allemagne, Hongrie, Pologne…, composant vingt et une provinces de l’Ordre. La hiérarchie qui régit l’Ordre est complexe, mais pour ce qui nous intéresse, il faut retenir que chaque Maison est régie par un frère chevalier commandeur.

			Il faut attendre 1140 pour qu’apparaissent les Templiers dans la châtellenie de Penne avant que, en 1160, s’installe une Commanderie à Vaour, sur une butte qui aurait été le siège d’un culte de l’eau, plusieurs millénaires auparavant, d’où le choix ésotérique du lieu.

			Dès la création de l’Ordre, l’établissement d’une règle était nécessaire pour officialiser et légaliser l’arrivée des Templiers, ordre de moines-soldats, au milieu de la société médiévale. C’est Bernard de Clairvaux qui écrit la Règle latine entérinée par le concile de Troyes en 1128.

			 

			Emmy laissa son auditoire absorber ces informations, en même temps que chacun levait le coude et grignotait les amuse-gueules posés sur un guéridon.

			—	Cette Règle latine est divisée en plusieurs parties et c’est dans la « règle primitive » que j’ai trouvé la réponse à nos énigmatiques messages. Nous allons y revenir après que je vous aurai dit qu’en 1141 le Pape octroie la croix pattée rouge aux Templiers.

			Tournant son écran vers son auditoire, elle afficha trois dessins illustrant la description de la croix pattée, d’un chevalier portant la robe et d’une bannière. Cette diversion permit un recentrage de l’attention.

			—	Donc, revenons à nos moutons. Dans la « règle primitive » nous pouvons lire à l’article15 : « Posui ori meo custodiam », ce qui veut dire : « Je garde ma bouche afin de ne pas mal parler. » Première phrase découverte dans la bouche de Christophe Bolorgues.

			À l’article 24, sus-titré « Tenir silence », nous lisons : « Mors et vita in manibus », traduit par « La mort et la vie sont au pouvoir de la langue. » Inscription extraite de la gorge de Domi Baleck.

			Ces deux règles primitives étaient, chacune, contenues dans un phylactère – une banderole ornementale.

			 

			Des applaudissements autant spontanés que sincères saluèrent la fin de l’exposé avec, en prime, des courbettes de dévotion respectueuse pour ce cours magistral et la conclusion constructive qui ouvrait des perspectives de réflexions.

			—	Je suis vraiment impressionné, madame Bernich. Vous avez fait du bon boulot. Au moins, à défaut de savoir ce qui a poussé le tueur à commettre ces crimes, nous comprenons mieux ses intentions : faire taire définitivement les deux gamins.

			Gabauchar venait de bien élaguer les données du problème. Restait aussi à connaître ce qu’avaient pu découvrir, voir ou entendre les victimes pour effrayer l’assassin au point de les supprimer. Et là, ce n’était pas gagné.

			Jean Cros, ne voulant pas perdre le cheminement de sa cogitation, revint sur l’exposé d’Emmy.

			—	J’imagine que tous les détails que vous nous avez donnés sur l’histoire des Templiers ne sont pas fortuits. Pouvez-vous nous faire partager le fond de votre pensée ?

			Un sourire mutin précéda la réponse.

			—	Je reconnais là l’édile pointilleux rompu à l’étude méticuleuse des dossiers dont il a la charge. En effet, je n’ai pu m’empêcher de faire le rapprochement entre la façon dont sont morts les garçons – empalé les bras en croix pour l’un et crucifié pour l’autre – et la croix pattée rouge. Symbole très fort chez les Templiers si l’on sait que le premier châtiment encouru par un moine-soldat déchu est de perdre le droit d’arborer cette croix sur sa robe. La croix a-t-elle une importance dans cette affaire ?

			» Un autre point est l’obligation de silence faite aux gardiens de la Maison. De quelle maison s’agit-il aujourd’hui ? Quel secret risquaient de révéler les adolescents que le gardien – le tueur – devait protéger ?

			» Vous voyez, à ce stade je soulève plus de questions que je ne peux apporter de réponses.

			—	Au moins, il y a de quoi moudre. C’est mieux que de marcher dans le brouillard.

			—	À la sortie du cimetière, après l’enterrement, Odette Bolorgues m’a demandé si j’accepterais de l’accompagner chez Marcelle Baleck à qui elle souhaite rendre visite. Elle est bien placée pour savoir dans quel état plonge la perte d’un enfant et un soutien, même par une simple présence, ne peut qu’aider la pauvre malheureuse qui attend chaque jour qu’on lui rende son fils. J’espère en apprendre un peu plus sur les activités de ces gosses et, qui sait, l’ordinateur de Domi ne sera peut-être pas verrouillé comme l’est celui de Christophe. Je ne serai pas étonnée d’y trouver de quoi nous faire avancer.

			—	C’est d’ailleurs notre seule chance car, comme je vous l’ai dit, nous repartons dans deux jours. Ensuite, vous devrez vous débrouiller sans le génie de mon épouse.

			Emmy lança un coussin sur la tête de son mari, provoquant un fou rire général. Dennis avait le don de trouver l’exacte façon de détendre un climat tendu, de dédramatiser une situation ou de ramener les gens sur terre.

			Ils levèrent un nouveau verre en l’honneur d’Emmy ; puis un autre à leur amitié ; et un autre pour se donner du cœur face à la galère dans laquelle ils s’étaient – involontairement – engouffrés ; puis un autre…

			 

			Quand les invités s’en allèrent, Dennis et Emmy formulèrent la même prière malicieuse.

			« Pourvu qu’ils ne tombent pas sur un contrôle d’alcoolémie ! »

			 

			Plus tard, ils regardèrent la télé, manière de ne pas se couper des réalités quotidiennes de ce monde. La chrétienté venait de se doter d’un nouveau pape, un Allemand – Benoît XVI – ; Bush sévissait toujours en Irak, au nom de sa vision de la démocratie conditionnée en barils de pétrole ; le « Non » à la Constitution européenne gardait la préférence des Français, dans les derniers sondages. Bref… ! La Terre tournait toujours sur son axe encore plus incliné par le tsunami de l’Asie du Sud-Est, phénomène responsable, d’après les écolos, du temps pourri de ce mois d’avril.

			 

			Ils allèrent se coucher, chacun dans les plis de ses rêves, de ses peurs, de ses espoirs.
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			Bien que de configuration identique, l’agencement intérieur des Baleck se présentait de façon plus moderne avec un mélange harmonieux de meubles vernis, de fer forgé et d’aluminium anodisé. Les couleurs pastel des légers voiles accrochés aux fenêtres s’accordaient avec des murs au crépi ocre fin. Remplaçant la cheminée, un insert à bois tentait de réchauffer la tristesse qui avait empli la maison. Marcelle Baleck les accueillit avec toute la chaleur qui lui restait dans un cœur piétiné, mortifié.

			—	Je suis heureuse que vous soyez venues. Nous tournons en rond comme dans une cage depuis une semaine, c’est-à-dire depuis que nous n’avons plus revu notre petit. Ce matin, Gaby s’est décidé à retourner à la vigne. Il faut bien continuer le travail et puis, je crois qu’il avait besoin de s’aérer, de s’éloigner de ces murs où tout nous rappelle la présence de Domi ; moi je n’ai pas pu. Il me semble qu’il va rentrer ; qu’il faut que je sois là pour lui préparer son manger.

			Elle détourna son visage luisant de larmes qu’elle essuya d’un revers de manche.

			—	Madame Baleck…

			—	Appelez-moi Marcelle. Tout le monde m’appelle Marcelle dans le village. Vous savez, à la campagne nous sommes restés simples et le cérémonial n’a pas cours.

			—	C’est d’accord. Moi c’est Emmy. Marcelle, nous essayons de comprendre ce qui a pu se passer. Non que nous voulions nous substituer aux représentants de la loi qui, je suis certaine, font tout leur possible pour élucider ces meurtres, mais le trop ne nuit jamais, n’est-ce pas ?

			—	Que pourrais-je vous apprendre de plus que ce que j’ai déclaré à la police. Ils m’ont posé des tas de questions sans que cela ait eu l’air de les orienter vers une piste. Je sais que votre mari a découvert un morceau de papier dans la bouche de mon pauvre Domi et quand je leur ai demandé si c’était important, ils ont haussé les épaules en guise de réponse. Vous pensez, vous, que ça peut mener quelque part ?

			—	Justement, je ne vous cacherai pas que le but de notre visite est aussi de vous poser des questions, en rapport avec cet indice.

			Emmy rapporta le fruit de ses recherches et des conclusions provisoires déduites. Odette Bolorgues, elle non plus, ne ratait pas une miette de ce qui paraissait un chapitre de roman historique. Blotties l’une contre l’autre, les deux femmes écarquillaient leurs yeux comme si elles voulaient lutter contre un rêve éveillé.

			—	Tout cela n’est pas une version officielle de l’enquête, aussi je vous demande de garder pour vous tout ce que vous venez d’entendre. Cela doit rester confidentiel tant que nous n’aurons pas davantage de concret. Et vous pouvez peut-être nous aider à progresser.

			—	Posez-moi toutes les questions que vous souhaitez, Emmy. Je remuerai ciel et terre pour vous être utile. Bien qu’en fait, ce soit vous qui nous aidiez. Dieu vous en soit éternellement reconnaissant.

			—	Odette m’a appris que les enfants s’intéressaient aux Templiers. Que savez-vous de leurs activités ?

			—	Oui, c’est vrai. Cela a commencé après les examens du BEPC. Domi allait régulièrement à la bibliothèque de Cahuzac-sur-Vère et en revenait avec une encyclopédie, un ou plusieurs livres ou des notes. J’étais contente qu’il se mette à lire, lui qui n’ouvrait jamais que des bandes dessinées. Il s’enfermait des heures entières et ne ressortait que pour aller chez Christophe ou pour partir en randonnée dans les environs. Même qu’un jour il m’a demandé la permission de ne pas rentrer à midi et de lui préparer un casse-croûte.

			Odette Bolorgues s’anima comme un automate à qui l’on vient, soudain de donner un tour de clé pour remonter le mécanisme.

			—	Je m’en souviens. C’était le 15 juillet, lendemain de la fête nationale. Christophe a emporté tout un attirail : lampe de poche, sacs plastiques, une loupe… et que sais-je d’autre ! Il a enfourné tout ça dans un sac à dos. Il m’a dit qu’ils allaient explorer. Devant mon inquiétude, il a tenu à me rassurer, m’affirmant qu’il n’y avait rien de dangereux. Que ce n’était qu’un jeu.

			—	Ont-ils rapporté quelque chose de leur expédition ?

			Les deux femmes se regardèrent, s’interrogeant mutuellement du regard. Une moue expectative en miroir signifiait que ni l’une ni l’autre n’avait prêté attention à cette éventualité. Odette se mordit la lèvre de dépit pour n’avoir pas été assez perspicace sur ce coup. Marcelle triturait ses mains, se sentant coupable d’être passée à côté de quelque chose d’important.

			—	Cela ne fait rien. De toute façon, s’il y a un trésor de conquête, ils l’ont probablement caché ailleurs que chez vous. Les ados aiment jouer les mystérieux.

			Sursautant, Marcelle se leva d’un bond comme soudain frappée par une révélation divine.

			—	Ah si ! Un jour Domi m’a montré un objet qu’il m’a dit avoir trouvé enfoui… je ne sais plus où. Je vais le chercher. Pendant ce temps, Odette, auriez-vous la gentillesse de mettre du café sur le gaz ? Je n’en ai que pour une minute.

			Elle disparut vers l’arrière de la maison, par une porte qui paraissait conduire à l’étage. Ses pas résonnèrent bientôt au-dessus de leurs têtes.

			Emmy avait peine à cacher son impatience, mais que faire d’autre que de suivre le rythme lent de ces femmes pour qui une journée commence tôt et se termine bien tard.

			—	Domi possède-t-il également un ordinateur ?

			—	Oui. Les gosses correspondaient aussi par le biais d’internet. Ce qui mettait mon mari en rogne : « Vous ne vous voyez pas assez sans avoir besoin, en plus, de vous écrire sur ce machin ? »

			—	C’est fou ce que les hommes peuvent être arrière-garde. Mon mari développe une allergie chronique à tout ce qui n’a pas plus de trente ans d’âge en matière de technologie.

			—	Je dois avouer que je n’y connais pas grand-chose non plus.

			Un petit sourire penaud apparut brièvement, vite remplacé par un pincement de lèvres qui durcit le visage d’Odette.

			—	Si j’avais pu continuer l’école…

			Elle se tut avec l’arrivée de Marcelle bras tendu, dans la paume de sa main ouverte une petite croix de métal et nacre translucide. Un lacet de cuir usé, passé dans un petit anneau, pendait entre ses doigts.

			—	Je voulais qu’il l’apporte à monsieur le curé mais il n’a pas voulu. Il disait que c’était très ancien, donc considéré comme une pièce archéologique qui appartenait à celui qui l’avait trouvée.

			Emmy ne releva pas l’aspect contestable de l’argument et prit l’objet pour mieux l’examiner. Encore une croix…

			Avant de la rendre à Marcelle, elle emprunta une feuille de papier tirée d’un cahier d’écolier et en fit un dessin en essayant d’en respecter la cote.

			—	Le nom du lieu où elle a été trouvée ne vous revient pas à l’esprit ?

			—	Non, mais je vous promets d’y réfléchir.

			—	Et son ordinateur ? En connaissez-vous la clé d’accès, par hasard ?

			—	Ma pauvre Emmy, je ne saurais même pas l’allumer. « N’y touche pas, maman, tu risquerais de tout me bousiller », me répétait-il quand je m’approchais avec un chiffon à poussière. Pourtant, il fallait bien faire le ménage dans sa chambre, de temps en temps ! Alors, j’attendais qu’il soit au collège ou en vadrouille.

			—	Votre mari non plus, j’imagine.

			—	Encore moins.

			Emmy n’avait plus insisté, se promettant de revenir à la charge lors de son prochain séjour si cela se révélait utile. Forcer un mot de passe ne devrait pas lui poser de grandes difficultés.

			 

			Il était un peu moins de 16 heures quand elle prit congé des deux femmes, Odette ayant décidé de rester encore un peu pour tenir compagnie à Marcelle. Il était probable qu’elles avaient à partager une parcelle de leur souffrance, seules, entre mères meurtries.

			Emmy consulta sa montre. Jugeant qu’il était tôt pour rentrer, elle projeta d’aller soumettre son croquis de la croix au prêtre.

			Elle n’y arriva jamais.

			Alors qu’elle descendait la route sinueuse de Bel Air, un pneu éclata. La voiture fit une embardée sur le côté et s’engouffra entre deux arbres. Après une centaine de mètres à dévaler la pente abrupte à une allure folle, la C3 heurta un muret de soutènement et se mit à tournoyer. Les tonneaux cessèrent tout en bas, au bord du ruisseau de la Sesquière-Basse, ne laissant qu’un amas de tôles froissées.

			À cet instant même, quatre Dong !… Dong !… Dong !… Dong ! dégringolèrent du clocher de l’église tel un glas lugubre suivi d’un silence oppressant, de mort à la recherche d’une nouvelle recrue.

			 

			*

			 

			Cela faisait plus de 24 heures que Dennis n’avait pas quitté la salle d’attente de l’unité de réanimation polyvalente du Centre hospitalier d’Albi. Au moindre mouvement en provenance du sas d’entrée du service, il se ruait, espérant récolter des nouvelles distillées au compte-gouttes. Le reste du temps il était assis, les coudes posés sur les genoux, les mains plaquées sur les tempes et soutenant sa tête. Profitant d’un instant d’abattement, l’idée de perdre Emmy s’immiscait insidieusement dans son esprit rongeant sa raison. Il avait hurlé pour chasser la charogne mais il savait qu’elle resterait là, tout près, attendant une nouvelle faiblesse.

			Alors il veillait.

			S’il n’avait plus une larme de disponible, Odette et Marcelle avaient pris le relais depuis leur arrivée. Le maire, Gabauchar et bien d’autres gens étaient venus qu’il avait à peine vus, tout entier absorbé qu’il était à guetter la bête et à prier. C’est pour cela qu’il ne vit pas l’homme qui s’approchait de lui. Ce n’est que lorsqu’il sentit une main sur son épaule qu’il revint sur terre. Il voulut se lever mais la main se fit plus pesante.

			—	Laurent ? Toi ici ? Comment as-tu su ?

			—	Reste assis mon vieux. Comment va Emmy ?

			Laurent O’Neill ! L’ami d’enfance du temps de la bande de galopins du Bloc A, rois de leur cité HLM, champions des virées à vélos en bord de mer, des poursuites effrénées en carlingues et spécialistes de la pique aux cerises. Laurent, le grand rival jusqu’à ce qu’il comprenne que dans le cœur d’Emmy celui-ci n’occupait que la position de grand frère. Il était venu. Il était là.

			Il ne lâcha la main de Dennis qu’après s’être assis, jetant son pardessus sur une chaise vide.

			—	Que disent les toubibs ?

			—	Pas grand-chose. à part les « Cher confrère… » ; 
« …pronostic réservé… » ; « Il serait prématuré de… », je n’ai pu obtenir que la certitude qu’elle est encore vivante. Ils ne m’ont pas permis de la voir, imposant un black-out total pour 48 heures. Mais d’après les premiers témoins de l’accident, elle a sacrément morflé.

			—	Cela ne m’étonne pas. J’ai fait un crochet par Vieux, avant de venir, et à la vue de la voiture j’ai craint le pire jusqu’à ce que l’adjudant-chef de gendarmerie m’apprenne où elle a été transportée, encore en vie.

			—	Comment as-tu appris la nouvelle ? Et en si peu de temps ?

			Soudain un peu embarrassé, Laurent avisa les deux femmes qui le dévisageaient. Il se leva de son siège.

			—	J’ai envie d’en griller une, tu m’accompagnes dehors ?

			Les deux hommes quittèrent le hall après que Dennis eut demandé à Odette et à Marcelle de venir le chercher s’il y avait du nouveau.

			 

			Ils firent quelques pas sans parler. Dennis connaissait bien son ami qui, bien que du même âge, l’appelait « mon vieux ». Leurs chemins avaient divergé avant de se rejoindre dans de tristes circonstances où Emmy avait déjà failli mourir. Lui, avait obtenu son doctorat avec la spécialisation de neurologue qu’il avait exercé auprès d’enfants handicapés physiques et mentaux, dans un centre de rééducation et de réadaptation dont il était devenu le directeur. Laurent avait choisi de faire carrière dans la police. Grâce à ses capacités remarquées sur le terrain, très tôt il avait été recruté par les RG – les Renseignements généraux ou la « Grande Muette ». Parvenu rapidement au sommet de la pyramide de la DRSI, il pilotait déjà la Direction régionale de la sécurité intérieure quand ils s’étaient retrouvés pour traquer une bête sanguinaire : la méduse Aurélie.

			Laurent fit volte-face et parla à voix basse.

			—	C’est la DRSI Midi-Pyrénées qui m’a alerté.

			—	Que viennent faire les barbouzes là-dedans et comment ont-ils fait le lien avec toi ?

			—	Vous êtes inscrits, toi et ta famille, sous le code P2. P2 pour priorité de niveau 2. De ce fait, tout ce qui peut empoisonner votre existence m’est transmis.

			—	Quoi ? Tu me dis que nous sommes fichés comme de vulgaires malfrats sur les tablettes des RG ?

			—	Pas du tout et baisse un peu le ton, s’il te plaît, mon ami. Ce que je te révèle là n’est pas pour toutes les oreilles.

			—	Charmante confidence !

			—	Après ce qui s’est passé il y a trois ans, l’idée que cela puisse se reproduire m’était insupportable, tu comprends ? Je voulais pouvoir anticiper tout nouveau pépin ou, à défaut, être capable de réagir au plus vite. Voilà pourquoi je suis ici.

			Touché ! Dennis étreignit Laurent et, laissant s’échapper des larmes sorties il ne savait d’où, il remercia son pote de toujours.

			—	Tu sais, cette fois il ne s’agit que d’un banal accident de la circulation comme il s’en produit tous les jours. Un pneu a éclaté et Emmy a dégringolé d’un dénivelé de deux cents mètres avec sa voiture.

			—	Oui, banal accident avec une banale balle dans un banal pneu.

			Dennis s’appuya contre le distributeur de boissons dans lequel il allait introduire deux euros contre deux cafés quand tout se mit à tourner autour de lui.

			—	Tu es dingue ou quoi ? C’est quoi ce délire ?

			Le soutenant sous un bras, Laurent l’emmena jusqu’à un banc planté dans la pelouse du parc. Il alluma une autre cigarette que Dennis refusa.

			—	Je ne crois pas aux circonstances malheureuses, surtout après que le chef Gabauchar m’a informé de l’affaire qui vous occupait et de la menace qui pesait sur Emmy. Aussi ai-je demandé que la carcasse de la voiture soit examinée à la loupe. J’ai eu l’info au moment où je franchissais l’enceinte de l’hosto.

			—	Une balle ? Ce serait une tentative d’assassinat ?

			—	Cela y ressemble. Bien que la saison soit terminée cela aurait pu être un tir de chasseur, mais le calibre ne correspond pas. Elle a été tirée avec une arme de précision.

			—	Tu te rends compte ? Toucher un pneu ?

			—	Les lunettes de visée, tu as entendu parler ? Et même sans ça, je peux te montrer ce dont je suis capable à trente mètres. C’est la distance à laquelle j’évalue l’affût où se tenait le tireur.

			Dennis se sentait tout mou. Incapable du moindre geste, d’une seule réflexion cohérente. Il s’en voulait de ne pas avoir pris cette menace plus au sérieux ; de ne pas avoir écarté Emmy. Ils seraient partis plus tôt sans sa curiosité insatiable.

			—	On va retrouver ce salaud, hein ? On va faire équipe, toi et moi pour coffrer ce fumier !

			—	Calme ! Tout doux ! Toi tu ne bronches pas. Occupe-toi d’Emmy et laisse-moi faire mon boulot. Je m’en sortirai mieux si tu n’es pas dans mes pattes.

			—	Compte là-dessus ! C’est l’amour de ma vie qu’ils ont voulu tuer et tu crois que je vais rester le cul assis ?

			—	Quelle bourrique ! Je retrouve bien là ta tête de mule.

			Cette joute oratoire avait au moins eu le mérite de recharger Dennis en adrénaline. Désormais, rien ni personne ne pouvait le faire changer d’avis.

			La guerre était déclarée.

			 

			*

			 

			Une semaine après son admission, Emmy fut transférée directement du bloc opératoire dans une chambre de chirurgie orthopédique. Six heures d’intervention avaient été nécessaires pour poser vis, plaques, plâtres et sutures sur tout son corps. Seul le visage avait miraculeusement échappé au saccage.

			Dennis l’attendait.

			—	Tu sais que tu m’as flanqué une sacrée frousse ?

			—	Ne devons-nous pas tout partager ? Monsieur le maire nous a bien dit ça quand tu m’as passé la bague au doigt.

			Malgré l’épreuve, l’humour était toujours là. Signe de bonne santé mentale, pensa Dennis qui avait été rassuré sur ce point dès qu’il avait pu l’approcher et lui parler.

			—	Les enfants, eux, n’ont pas dit « oui », ce jour-là, ce qui ne les a pas empêchés de rappliquer immédiatement.

			—	Elles sont venues et je ne les ai pas vues ?

			—	Sylvie la première et Axelle le lendemain. Elles m’en auraient voulu à mort de ne pas les avoir prévenues. Je l’ai échappé belle car le soir même de mes appels l’info était diffusée sur une chaîne nationale.

			—	Wouaw ! Ils font dans la chronique rurale, à présent ?

			—	Surtout lorsqu’il y a déjà eu deux meurtres dans le bled en question. Bref ! Elles ont été très déçues de ne pas avoir eu l’autorisation de t’approcher, mais tellement heureuses que tu aies survécu. Elles t’embrassent toutes les deux. Chris aussi que j’ai eu au téléphone ce matin. Bien entendu, leur petit Baptiste n’est pas au courant des malheurs de sa mamie.

			—	Les pauvres ! Je les appellerai dans la journée.

			Son visage se ferma pendant que son esprit s’envolait hors de la chambre. Ainsi était Emmy qui se souciait toujours des autres en s’oubliant. Dennis ne voulait pas la laisser errer seule. Il la ramena dans la réalité crue.

			—	Tu te souviens de ce qui s’est passé sur la route de Bel Air ?

			—	Jusqu’aux loopings du Grand Huit, oui.

			—	Tu te rappelles de quoi exactement.

			—	J’ai touché la main de l’ange.

			Penché sur son épouse, couvrant de baisers une main emprisonnée dans les siennes, Dennis releva brusquement sa tête.

			—	Tu as quoi ?

			Allongée sur le dos, calée sur son oreiller, Emmy fixait le plafond comme s’il s’agissait d’un écran sur lequel se projetait le film des événements récents de sa vie.

			 

			D’une voix calme, elle relata l’entrevue avec Marcelle Baleck, parla de la croix et de son intention de montrer au curé le dessin qu’elle en avait fait. Elle se souvenait d’un grand bruit semblable au « boum » d’un ballon qui éclate et de la voiture impossible à maîtriser après le sursaut occasionné par la surprise. De la chevauchée à travers les arbres, des branches venant fouetter le pare-brise et la carrosserie, la descente infernale alors que son pied écrasait désespérément la pédale du frein, la grande cabriole silencieuse qui lui avait remonté la robe par-dessus la tête et puis…

			—	Et puis le noir. Ou plutôt une forte pénombre dans laquelle je pouvais me déplacer sans risquer de heurter un obstacle. Non, je n’éprouvais aucune peur et je savais que je pouvais avancer sans crainte. Arrivée devant ce qui pouvait ressembler à une porte, bien que dépourvue de poignée, je me suis mise à frapper du poing : Dong !… Dong !… Dong !… Dong ! Alors les deux immenses battants se sont ouverts, lentement, laissant pénétrer peu à peu une lumière intense, mais pas aveuglante, chaude sans être étouffante, envahissante aussi bien pour l’environnement que pour tout l’intérieur de mon être. Le temps n’offrait aucun repère, l’espace s’étirait, se contractait au rythme d’une respiration imaginaire. Je n’entendais pas une seule sonorité et pourtant j’aurais juré qu’une musique accompagnait chacun de mes pas. À mesure que j’entrais plus profondément dans cet univers le contour d’une silhouette d’apparence humaine se dessinait en concentrant la lumière, formant un halo incandescent en forme de main qui se tendait vers moi.

			» C’est lorsque j’ai touché cette main que tout s’est accéléré. J’ai été envahie d’un bonheur dont je suis incapable de traduire l’intensité. Je n’avais jamais ressenti une telle force d’amour. Ni quand je t’ai retrouvé après des années ni le jour où j’ai accouché de Sylvie. Pourtant Dieu sait combien je vous aime. Là, c’est au-delà des mots…

			» Mon cœur s’est mis à battre très fort et alors j’ai su, j’ai appris que j’allais vivre. Pour cela, je devais à mon grand regret rebrousser chemin et laisser la porte se refermer derrière moi. Mon ange gardien le voulait ainsi après m’avoir fait la promesse d’être à nouveau là, pour moi, quand viendrait le vrai moment.

			» Ainsi j’ai retrouvé la douleur dans mon corps et la sérénité dans mon âme.

			 

			Avec ses doigts, tendrement, Dennis effaça les larmes qui s’étaient échappées des yeux clos d’Emmy et déposa un baiser sur ses lèvres qui s’entrouvrirent légèrement. Bien qu’athée, il était troublé par le récit qu’il venait d’entendre. Oui, il avait déjà entendu parler des écrits du Dr Moody sur les témoignages de malades relatant leurs visions d’après-mort et de leur retour à la vie. Oui, il connaissait les travaux de Ian Stevenson sur l’étude des vies antérieures. Non, il n’avait jamais adhéré à ce qui ébranlait sa vision cartésienne de l’existence. En qualité de médecin, il n’avait pas non plus été préparé à remettre en question le grand pouvoir de ceux qui sont formés pour soigner et guérir. A fortiori chez un spécialiste pour qui toute manifestation inexpliquée ne peut émaner que du seul cerveau.

			Aujourd’hui, à l’instant, il ne savait plus !

			 

			Emmy bougea pour se relever sur son oreiller.

			La projection était terminée.

			—	Comment te sens-tu, chérie ?

			—	Mis à part que tu m’écrases un peu, ça va.

			Dennis fit un bond de côté pour libérer son épouse de son carcan, confus de sa stupidité.

			—	Pardonne-moi. Je t’ai sentie si lointaine, si perdue et affectée que j’ai pris un peu peur. Mais tu vas bien, n’est-ce pas ?

			—	Tu testes mes capacités intellectuelles mon neurologue adoré ?

			Oui, mais s’ils s’étaient juré de tout partager Dennis ne s’attarda pas sur cet épisode qu’ils auraient le temps de revisiter plus tard pour en discuter posément et confronter leurs sentiments sur le sujet.

			Il lui fit part des résultats de l’expertise de la C3 demandée par leur ami Laurent O’Neill. Précédant les questions déjà aux bords des lèvres d’Emmy, il partagea avec elle les confidences de Laurent : les fiches code P2.

			Et il se tut, laissant à son aimée le temps d’émerger de sous un océan franchi en apnée. Laurent était là !

			Quand elle eut repris son souffle, il enchaîna avec sa décision de la faire transférer chez eux, à Béziers, dès qu’il en obtiendrait la permission des « chers collègues ».

			—	Et toi, tu viens aussi, n’est-ce pas ?

			Elle avait déjà deviné.

			—	Moi je suis en chasse et il n’y aura pas de fermeture tant que l’hallali n’aura pas retenti et que le gibier ne sera pas étendu à mes pieds.

			Le ton était ferme et, bien qu’un peu théâtral, sans appel. Emmy adopta un entêtement similaire.

			—	C’est d’accord pour la traque et moi je reste aussi. Je m’installerai à la maison sous la protection d’un sbire que Gabauchar ne refusera pas de planter devant ma porte. Si tu refuses, je divorce et je cours me réfugier dans ma famille.

			Ils se mesurèrent du regard jusqu’à ce que Dennis lui prenne le visage dans ses mains.

			—	Et c’est moi que l’on traite de mule ! Tu t’en arrangeras avec Laurent. J’ai hâte de voir sa tête quand TU lui apprendras ta décision.

			La reddition suffit à Emmy et c’est avec un grand soulagement qu’elle baisa les doigts qui caressaient ses joues. Quant à Laurent, elle se chargerait bien assez tôt de lui faire entendre raison à lui aussi. Il n’avait jamais su résister à son charme de diablesse.

			 

			Et quand on parle du loup… on frappa à la porte de la chambre.

			—	Entrez !

			Une tête émergea.

			Dennis s’esquiva sous prétexte d’une envie subite d’un déca. Il ne voulait surtout pas être témoin de la passe d’armes qui allait suivre, de peur qu’on lui demande de prendre partie. Après tout, ils étaient assez grands pour en découdre sans lui.
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			—	Monsieur O’Neill, n’abusez pas de vos prérogatives. Jusqu’à preuve du contraire, je représente l’autorité dans ce secteur et je n’ai que faire de vos questions et suggestions.

			—	Très bien adjudant-chef, si vous le prenez ainsi, dorénavant appelez-moi colonel et mettez-vous en liaison avec le numéro que je vais vous donner. Dans moins d’une heure, un fax vous parviendra du ministère de la Défense vous signifiant un congé de longue durée. Ou, si vous préférez, votre mise à la retraite d’office. Cela vous va-t-il ou souhaitez-vous que le ministre en personne vous confirme tout cela ?

			Gabauchar s’était mis au garde-à-vous par pur réflexe de soldat qui se fait passer un savon par un supérieur. Son front s’était subitement emperlé.

			Dennis vint à sa rescousse.

			—	Repos camarades ! Allons, ne nous énervons pas. Je suis sûr que le Chef n’a pas très bien saisi tes intentions, Laurent. C’est un homme compétent et coopératif, je peux en témoigner.

			—	Mes intentions sont simples : cravater ce salopard car quiconque s’en prend à mes amis s’en prend aussi à moi. Et qui cherche à me mettre des bâtons dans les roues subira un sort identique à celui que je lui réserve.

			—	Reçu cinq sur cinq mon colonel. Veuillez m’excuser pour mon manquement au devoir d’un militaire devant…

			—	Laissez tomber Gabauchar. Maintenant que tout est clair, travaillons ensemble. Mon désir n’est pas de vous voler le devant de la scène. Je suis allergique aux projecteurs, donc je reste dans l’ombre et vous mènerez les troupes suivant une stratégie de bataille que nous allons élaborer. Il me faudrait un plan cadastral de la commune.

			Trop content de quitter la zone de tir, Gabauchar s’affaira aussitôt pour débarrasser son bureau de la pagaille qui l’encombrait et étaler la carte demandée. Laurent en profita pour adresser un sourire maquillé d’ironie à Dennis.

			—	C’est pour te venger de ta déconfiture subie avec Emmy que tu t’en es pris à ce pauvre Gabauchar ?

			—	Pffff ! Vous faites bien la paire, elle et toi !

			Ils allèrent rejoindre le Chef, en se bourrant les côtes de petits coups de poings.

			Colonel ! Et il n’avait pas arrosé sa dernière barrette !

			 

			—	Mme Bernich m’a paru intriguée par la récurrence des croix ou de ses symboliques. Nous allons donc commencer par explorer de ce côté-là. Pourriez-vous me situer toutes les croix que compte la voirie du secteur de Vieux.

			Gabauchar se saisit d’un marqueur rouge ; encercla plusieurs zones dans le périmètre voulu puis, après avoir réfléchi, il rajouta l’emplacement du calvaire, sur la place du village.

			—	Je connais ces lieux de rogations mais il existe peut-être d’autres croix. Le père Viguier nous en dira davantage.

			—	Rogations ?

			—	Ce sont des processions destinées à attirer la bénédiction divine sur les récoltes et les élevages. Instituées au début du ve siècle, elles se pratiquent le jour de la Saint-Marc – dans deux jours – et les trois jours précédant l’Ascension.

			C’était Combelle qui venait d’apporter la réponse en entrant dans le bureau, trois gobelets de café dans les mains.

			—	Vous êtes calé en matière de religion, brigadier.

			—	J’ai été enfant de chœur. Il y a des restes, docteur Bernich.

			Laurent O’Neill, penché sur la carte, traçait des lignes virtuelles ; croisait des réseaux fantômes ; suivait des itinéraires du bout de son doigt. Il se redressa en grattant le sommet de son crâne. Dennis crut voir de la fumée en sortir, en fait elle s’élevait du gobelet que lui tendait le brigadier.

			—	Tu penses à quoi ?

			—	Cela me rappelle une ancienne histoire de narcotrafiquants, entre le Mexique et la Basse-Californie. Ils avaient creusé un tunnel long de 35 km pour passer leur marchandise. Quelque chose de monumental.

			—	Tu es allé là-bas, toi ?

			—	Programme d’échange entre services. Juste un stage. L’ingéniosité du système résidait dans le fait que l’entrée et la sortie étaient dissimulées dans des églises, de part et d’autre de la frontière et les bouches d’aération du tunnel correspondaient toutes à des stèles surmontées d’une croix. L’un des trafiquants ne pouvant pas rester sans fumer s’est cru malin en se plantant sous un des tuyaux d’échange d’air. Manque de chance pour eux, un flic en retraite du coin a été intrigué par de la fumée sortant d’un piédestal. Avant de crier au miracle, il a fouiné et découvert le passage.

			—	Tu suggères que l’on surveille la sortie éventuelle de fumée aux pieds des croix ?

			Laurent jeta un œil compatissant à son ami. De celui qui veut dire : « Mon pauvre… ! » Dennis était plié de rire, Gabauchar masqua sa bouche par peur de représailles et Combelle prit la tangente.

			Une fois calmé, Dennis s’assit, croisant ses jambes l’une sur l’autre, prêt à entendre la suite.

			—	Je vais voir si je peux obtenir de l’IGN des photos satellitaires recadrées de la zone qui nous intéresse. S’il existe des galeries, c’est la meilleure façon de les déceler par empreintes topographiques. C’est ainsi que procèdent les archéologues pour découvrir l’emplacement d’anciennes villes ou monuments, en Égypte par exemple.

			—	Je suis certain que cela va plaire à Emmy. Je vais la mettre sur le coup, manière de calmer ses piaffements d’impatience. Cette éventualité de la présence de galeries va l’exciter au plus haut point.

			—	Pendant ce temps, je vais voir le père Viguier pour compléter, s’il y a lieu, notre chemin de croix.

			Gabauchar avait repris du poil de la bête et son humour s’était mis à l’unisson des deux autres compères.

			—	On se retrouve ici, demain en soirée, pour faire le point.

			Dennis et le Chef croisèrent brièvement leur regard, ignorant Laurent appliqué à replier le plan communal. En sortant de la gendarmerie, Dennis parut se souvenir d’un fait important.

			—	18 heures, c’est bien l’heure de l’apéro, non ? Et si on se retrouvait plutôt dans le bistrot Chez Ricky. Tu ne peux pas le rater, c’est le seul du village.

			—	Si tu veux, vieux poivrot !

			Pour Gabauchar, revenir à leur ancien PC ne posait plus de problème, puisqu’il était couvert par son nouveau patron.

			—	Au fait, que devient Jean Cros, Chef ?

			—	Il a eu beaucoup à faire ces derniers jours avec les obsèques du pauvre Domi Baleck, les points presse inévitables pour ne pas laisser les journalistes raconter n’importe quoi. Et puis toute sa charge de maire ajoutée à sa profession.

			—	C’est quoi son job ?

			—	Métreur, à la DDE de Gaillac.

			—	Il arrive à tout faire ? Chapeau ! S’il est dans le coin, dites-lui que le bar sera à nouveau ouvert dès demain.

			Les moineaux s’éparpillèrent, chacun regagnant sa voiture pour des directions différentes. Laurent n’avait pas dit où il allait ni s’il passerait la nuit chez les Bernich, ce qui intriguait son ami qui lui avait posé la question sans recevoir de réponse. Dennis ne se ferait jamais à ce goût du mystère qu’affectionnaient les barbouzes.

			Quant à lui, encore garé devant la gendarmerie, il avait un appel pressant à passer avant de retourner à l’hôpital.

			—	Allô Marie ? Dr Bernich à l’appareil.

			—	Bonjour Monsieur, je suis contente de vous entendre. Comment va Mme Bernich ? Tout le monde se fait du souci au Centre et les appels extérieurs n’arrêtent pas.

			Quand Marie l’appelait « monsieur », cela signifiait qu’elle avait quelqu’un en face d’elle. Ce petit stratagème lui avait évité, bien des fois, de répondre à une demande de rendez-vous que sa secrétaire estimait être capable de gérer ou bien de croiser une personne qu’il ne souhaitait pas rencontrer. Attachée à son service depuis l’ouverture du Centre, Marie était plus qu’une employée. Après avoir partagé la bourrasque de l’affaire Aurélie, elle était devenue une amie de la famille.

			—	Emmy va mieux. Elle se remet lentement tout en ruant dans les brancards parce que cela ne va pas assez vite, à son goût. Je crois que je vais réussir à la calmer un peu en lui apportant son ordinateur. Si vous le souhaitez, vous pourrez désormais lui envoyer un courriel. Cela lui fera plaisir, je n’en doute pas.

			—	Vous pouvez y compter. Puis-je diffuser cette nouvelle ?

			—	Oui, mais avec parcimonie tout de même. Je présume que c’est le Dr de Lavérune qui est dans votre bureau… ou dans le mien.

			—	Elle est assise en face de moi. Voulez-vous lui parler ?

			—	Oui, merci. Et embrassez Betty pour nous.

			La fille adoptive de Marie avait offert une renaissance à cette femme retranchée qui n’avait pas connu d’autre but que son travail. À présent, sa vie chantait l’amour.

			Les deux médecins firent le point sur la marche du Centre, de Lavérune faisant un compte rendu et Dennis dictant ses consignes et recommandations.

			Quand il raccrocha, il venait de gagner une semaine supplémentaire de congés.

			 

			*

			 

			Dennis avait vu juste. Pendant qu’il narrait l’histoire du Mexique et la thèse de Laurent sur la présence possible de galeries à Vieux, Emmy s’agitait sous ses draps autant que ses douleurs le lui permettaient. Ses endorphines devaient sprinter dans tout son système nerveux, en compétition avec les données qui affluaient dans son cerveau.

			—	Je me rappelle avoir lu un texte parlant d’un souterrain qui reliait le château de Vieux à l’église Saint-Eugène, en contrebas. Autant que je m’en souvienne, c’est par là que les habitants du pays alimentèrent secrètement la population durant le siège de 1574 mené par les protestants. Cela faisait plus de deux siècles que les Templiers avaient été accusés d’hérésie, exterminés par Philippe le Bel au nom de la Très Sainte Inquisition et l’Ordre du Temple remplacé par l’Ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem – devenu Ordre de Malte – mais rien ne dit que le souterrain n’existait pas depuis longtemps.

			—	Je ne crois pas que ce tunnel ait servi à notre tueur, s’il est encore praticable. Sans l’enceinte fortifiée d’antan, il déboucherait trop près des habitations. Donc, pas assez discret pour trimbaler des corps. Surtout en plein jour et si loin dans le cas de Domi.

			—	Dennis, il me faut absolument mon ordinateur.

			—	Tu crois ? Avec une telle mémoire… Et comment comptes-tu t’y prendre avec un plâtre au bras gauche, un fixateur métallique externe à droite et des drains de partout.

			—	Tiens, regarde ! Tu vois, ça s’appelle des doigts et eux bougent. C’est suffisant pour pitonner sur un clavier comme disent nos cousins québécois.

			—	Bon, j’ai donc bien fait d’anticiper.

			Il sortit une sacoche d’une grande poche en plastique posée à ses pieds.

			—	Tu es un amour !!! Viens que je t’embrasse ! Et puis non, c’est toi qui me dois les baisers que les filles t’ont confiés pour moi. Hier tu t’es sauvé sans payer ta dette.

			Avec moult précautions, Dennis l’enlaça. Que n’aurait-il donné, en cet instant, pour lui faire l’amour. La maison, le monde, sa vie lui paraissaient tellement vides sans elle. Emmy s’abandonnait. Il fallait se ressaisir ou bien les chirurgiens auraient du travail à refaire.

			—	Tu pourras en profiter pour chercher s’il a existé d’autres souterrains dans la région. Je ne pense pas que le sous-sol soit un bon terreau à champignonnière, mais sait-on jamais.

			 

			Le souffle brûlant du sirocco était passé.

			 

			*

			 

			Effectivement, la formation géologique de calcaire d’eau douce et de calcaire jurassique n’était pas propice à la culture des champignons. Terre peu fertile, d’ailleurs, pour les cultures en général autre que la vigne. En revanche, Emmy releva, à quelques encablures de Vieux, près de Castelnau-de-Montmiral, l’existence d’un ancien souterrain creusé dans du grès molasse sous le château de Mazières, avec plusieurs chambres, corridors et trous dans la voûte. Des boyaux identiques reliaient parfois plusieurs châteaux entre eux et, outre les voies de communication qu’ils offraient, ils recelaient des cachettes pour les hommes, des cavités à réserves d’armes, de nourriture, de sel et des silos à grains. Des cheminées d’aération rendaient les lieux respirables. Preuve du goût pour le mystère et le secret quelles que furent les périodes troubles de notre Histoire, de la Croisade des Albigeois en passant par les guerres de Religion et jusqu’à la dernière Grande Guerre. Et qui sait, bien avant cela, peut-être.

			Plus intéressante fut sa découverte d’une ancienne verrerie, implantée au lieu-dit Puech-Galine, au nord-ouest du village. Sa description faisait état d’un four encastré dans un haut talus – pour éviter les déperditions de chaleur –, avec un foyer aux parois en blocs de grès et une voûte bâtie avec un mortier mêlant chaux et kaolin cuit. Comme les autres fours de la région, profitant de la forêt de la Grésigne toute proche, il était alimenté en bois par une tranchée, creusée sous le foyer.

			Et c’était là que cela devenait étrange puisque cette tranchée ne s’arrêtait pas à l’extrémité arrière du four. Certains écrits évoquaient une porte. S’agissait-il de l’accès à une remise d’outillage ou de stockage de briques réfractaires mises à sécher ? De l’entrée d’une galerie se prolongeant sous le tertre ? Aucun auteur ne pouvait en dire davantage.

			Il fallait sonder ce lieu pour couper court à toute extrapolation. Emmy ne se fiait pas trop aux pouvoirs des images venues de Spot et les jambes lui démangeaient tant elle aurait aimé aller fouiner dans ce coin situé sur les terres jouxtant sa maison.

			 

			*

			 

			Laurent O’Neill se sentait comme chez lui, dans les locaux de la DRSI Midi-Pyrénées. D’ailleurs, le siège de Toulouse ne se différenciait de celui de Montpellier que par l’aspect extérieur. Le bâtiment, parementé de petites briques, s’intégrait parfaitement à l’architecture chère à la Ville rose. L’intérieur, lui, était classique avec une entrée discrète et un couloir menant à un ascenseur après avoir montré patte blanche à un planton déguisé en concierge d’immeuble.

			Les deux premiers étages n’étaient qu’une succession de bureaux, de salles de réunions comme on peut en trouver dans tout cabinet d’affaires. Le troisième étage présentait davantage de particularités, avec des laboratoires très bien dotés, dans lesquels s’affairaient des blouses blanches masquées et gantées ; des salles de reprographie avec chambres de développement pouvant extraire tous les formats de photos et tout le matériel de traitement de l’image qui va avec ; et, bien sûr, les dernières merveilles de l’informatique au service de la surveillance, l’écoute et la transmission de données cryptées qui occupaient la plus grande partie des locaux.

			Le dernier palier n’était accessible qu’à une poignée d’agents. C’était ici qu’officiait l’homologue de Laurent O’Neill, le grand ponte de la sécurité intérieure régionale, et que se prenaient les décisions en liaison directe avec les ministères concernés.

			C’était là que se rendrait Laurent après avoir fait un crochet par les sous-sols. Encore plus inaccessibles que le dernier étage, ils recelaient tout ce que les scénaristes imaginent dans leurs films… et bien davantage. Cellules capitonnées ou non, salles d’interrogatoires – parfois musclés –, des tables d’autopsies attenantes à des tiroirs de conservation des corps, un véritable arsenal d’armes de tous calibres et de tous genres allant du canif au lance-roquettes à guidage laser. Une salle blindée avait contenu une quantité d’explosifs capable de détruire un quartier entier. Après l’explosion de l’usine AZF, responsable de la destruction de tout un quartier en périphérie de Toulouse et de dégâts humains incommensurables, il avait été jugé plus prudent de déménager le stock loin de la ville. Ne restait que le nécessaire pour équiper les gadgets chers aux amateurs de James Bond nouvelle génération, c’est-à-dire faisant appel à la microélectronique appliquée. Pour finir, un stand de tir insonorisé possédait sa propre entrée, à l’écart, car tout agent devait pouvoir s’y exercer régulièrement.

			La partie qui intéressait Laurent, au dernier sous-sol avant le parking par lequel il était arrivé, occupait une pièce aussi grande qu’un hangar pour Airbus A380 sans son empennage et sa dérive. Des rayonnages couraient tout le long en formant des allées ; grimpaient jusqu’au plafond de part et d’autre de rangées de néons à lumière froide. Des millions de documents, films et microfilms, photos et objets divers étaient entreposés là, à l’exception d’une trouée, au centre, où s’étalait une table immense et d’un pan de mur où était suspendu un écran géant. Véritable sanctuaire, les archives étaient la mémoire du service et sa source de référence permanente.

			Laurent fut escorté jusqu’à l’archiviste principal et reçu par le salut réglementaire.

			—	Bonjour commandant. Je m’appelle Laurent O’Neill.

			—	J’ai été avisé de votre venue, mon colonel. Je suis à votre disposition.

			Laurent répugnait à user de son grade en toutes circonstances. Comme il l’avait dit à Gabauchar, il préférait la discrétion de l’anonymat à l’étalage de ses galons. Galons qu’il portait rarement. Pourtant, en la circonstance, il lui était difficile d’échapper à la rigueur protocolaire de l’armée.

			Il écrivit sa requête sur un formulaire préimprimé qui passa de main en main jusqu’à un équilibriste perché sur une échelle montée sur roulements à billes et circulant sur un réseau de rails encastrés dans le dallage du sol. Prenant à part le commandant, il s’entretint avec lui une minute ou deux, griffonna quelques mots sur une feuille – blanche cette fois – et ce dernier s’éclipsa. Il était certaines demandes qu’il n’était pas utile de faire passer par la voie officielle si quelques arrangements pouvaient suffire. Les galons étaient appréciables dans ces cas précis.

			Laurent O’Neill quitta le bunker.

			 

			Surplombant les rives de la Garonne, le bureau offrait la vue unique des trois ponts alignés sur le fleuve. Par temps sans nuages, les sommets des Pyrénées se découpaient dans le halo de la pollution en perpétuelle suspension sur la ville, sauf les jours où l’autan prenait le relais d’un vent d’ouest chargé d’iode océanique.

			L’accueil fut chaleureux. Plus âgé que Laurent, Serge Galou avait le même grade et des responsabilités identiques, couvrant tout le sud-ouest de la France. De haute stature, bien charpenté, il faisait davantage penser à un gladiateur de la Rome antique qu’à un fonctionnaire reclus. Il n’avait pas dû être un tendre quand il était sur le terrain.

			—	Content de te connaître enfin, autrement que par bigophone ou télex. Cela fait un bail que je me promets de te faire une petite visite, mais tu sais ce que c’est… le temps nous dévore.

			—	Je suis ravi, également, de l’occasion qui m’est faite de te griller la politesse. Crois-moi, c’est bon de s’aérer dès que c’est possible. Et puis, je voulais te remercier pour le code P2, passé en P3 depuis.

			—	Du vilain ?

			—	Une tentative d’assassinat sur une amie très chère, qui fait suite à deux meurtres à caractère sacrificiel. Du moins nous en sommes à ce point de l’enquête.

			—	Ah oui ! J’ai jeté un œil sur cette histoire. Je n’ai pas le sentiment que ça excite beaucoup nos confrères du SRPJ. Ils sont en rade complète.

			—	J’ai eu cette impression, moi aussi. Quant à leur aide, elle se fait tirer l’oreille, ceci expliquant peut-être cela. Que partager quand on n’a rien à becter, hein ?

			Galou se décida enfin à lâcher la main qu’il tenait d’une manière paternaliste, tout en guidant son visiteur vers un fauteuil de cuir dans lequel Laurent parut tout petit, comme englouti.

			—	Tu déjeunes avec moi. Ce n’est pas une proposition, j’ai déjà réservé une table dans un restaurant de la place du Capitole. Je ne t’en dis pas plus, tu jugeras.

			 

			Deux heures s’étaient écoulées quand Laurent reprit le chemin des archives. La visite à Galou n’avait pas été inutile car il savait que le message était passé : la section criminelle de la police, chargée des enquêtes à Vieux, allait se faire secouer les puces. Nul doute que leur niveau de collaboration allait s’élever rapidement.

			Sans oublier le bon coup de fourchette partagé.

			Sitôt qu’il apparut dans la salle des archives, sans autre préambule l’écran mural s’alluma. Un sous-officier s’installa devant une console semblable à une régie de télédiffusion.

			—	Je suis le sergent Bourril, géographe spécialisé dans l’analyse et le traitement des données cartographiques. Je vous ai préparé trois niveaux de clichés, du plus récent au plus ancien.

			—	Datation ?

			—	Le premier a été enregistré dès que votre demande nous est parvenue, soit il y a moins de six heures. Le deuxième remonte aux débuts de la photographie par satellite, en 1965. Pour le dernier il s’agit de photos aériennes prises pendant la Seconde Guerre mondiale. Pour les périodes antérieures nous ne possédons que des cartes d’état-major, des croquis et relevés topographiques jugés peu fiables de nos jours.

			—	Très bien, allons-y sergent.

			—	Si vous souhaitez une copie d’image, vous n’aurez qu’à me faire signe à son passage.

			Les photos défilaient au rythme d’une toutes les 10 secondes sans interruption. Lorsque l’écran devint blanc, Laurent prit place près du technicien.

			—	À présent, je vous dis ce que je cherche et vous m’expliquez. D’accord, sergent ?

			—	Je ferai de mon mieux, mon colonel.

			La séance de projection reprit, plus lentement. à l’aide d’une flèche lumineuse le sergent pointait des détails, commentait ses remarques ou posait des questions pour affiner son observation. Certaines zones demandaient l’application d’un zoom d’agrandissement, d’autres nécessitaient une analyse plus poussée encore, pixel par pixel, pour déterminer la nature des sols.

			Deux heures de concentration plus tard, l’écran s’éteignit.

			—	Je vous remercie sergent. Vos compétences m’ont été très utiles. Vous ferez envoyer les clichés sélectionnés à l’adresse que je vous note.

			Resté en retrait, le commandant s’approcha, une enveloppe kraft grand format contenant l’objet de la demande informelle à la main. Laurent se dirigea vers la longue table et prit encore une demi-heure pour étudier les documents, puis fit glisser chacune des copies dans une déchiqueteuse, excepté trois feuillets.

			 

			Une poignée de main termina la consultation. L’escorte le ramena aux portes du bunker qui se referma en douceur sur ses secrets. Laurent accéléra le pas. Il espérait que le périphérique ne serait pas trop envahi, à cette heure de la journée. Une fois sur l’autoroute A68, ça roulerait tout seul jusqu’à la sortie 9 de Gaillac.

			Il ne voulait pas être en retard au rendez-vous des pochards de Chez Ricky.
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			Malgré quelques entorses au code de la route il fut bon dernier sur la ligne d’arrivée, les trois acolytes ayant même deux ou trois longueurs de comptoir d’avance. Son entrée fut saluée par des quolibets sur la célérité légendaire des fonctionnaires de police et la ponctualité de l’Administration en général. Préférant la jouer en homme blasé, il s’installa dans le box sous l’escalier, bientôt rejoint par trois verres.

			—	Faut reconnaître qu’il a de la perspicacité notre ami. Il n’a pas choisi n’importe quelle place. À croire qu’il espionnait déjà nos réunions.

			Une fois les mains serrées et les présentations faites pour Jean Cros, Dennis reprit la parole.

			—	À toi l’honneur de lancer les dés. Nous compléterons avec ce que nous avons appris de notre côté.

			—	Je croyais que nous étions là pour l’apéro ! Et comme tu en as eu l’idée, la note est pour toi, bien sûr.

			Les éclats de rire firent à peine lever les yeux de Ricky, plongé dans la lecture de son journal. Les nouvelles étaient mauvaises car, justement il n’y avait plus de nouvelles. Les journalistes étaient repartis, la « Tuerie à Vieux » n’offrant plus d’intérêt jusqu’au prochain rebondissement si rebondissement il y avait. Terminés les choux gras et le marasme s’étendait à nouveau sur le dernier commerce du village.

			—	Tournée générale, patron !

			 

			À mesure que Laurent avançait dans son rapport sur la virée qu’il venait d’effectuer à Toulouse, la même morosité gagnait l’intérieur du bar. Les photos n’avaient pas révélé de sillon témoignant de la présence de galeries souterraines dans et en périphérie de Vieux, hormis deux ou trois passages connus de longue date et depuis longtemps impraticables. La nature calcaire du terrain pouvait fausser l’interprétation, ce qui interdisait toute affirmation péremptoire, cependant les risques d’erreur étaient infimes. Il paraissait clair que l’on ne jouerait pas Mexique II : le retour.

			—	Que nous reste-t-il, à présent ? Les pseudo-rites de sacrifice des corps et les croix. C’est maigre.

			—	À propos des croix, le curé en a rajouté cinq si l’on prend en compte d’anciennes tombes érigées sur des propriétés privées comme cela était commun et légal avant la Révolution française. Ensemble, nous avons essayé de dénicher l’origine et les critères de choix de leur implantation sur des manuscrits conservés au presbytère. Peine perdue. Le langage du Moyen Âge ne nous est pas suffisamment familier pour déchiffrer des écrits faits à la plume d’oie sur du papier parcheminé qui a mal vieilli.

			Gabauchar étala sur la table l’exemplaire d’un registre paroissial sur lequel ils se penchèrent à tour de rôle. La démonstration était parlante.

			—	Les cahiers des baillis sont du même acabit, tout au moins ceux qui n’ont pas été détruits au cours des différents sièges, sacs et reconquêtes. Chargés des fonctions administratives et judiciaires ces agents, le plus souvent en prébende, devaient rendre compte au roi non seulement des taxes prélevées mais aussi des principaux événements survenus dans leur jurade – sur leur territoire. J’espérais y relever la retranscription d’effondrements partiels de terrain, de travaux de creusements, d’exploitation de carrière ou de mine. Hélas, c’est aussi compréhensible que du papou, pour moi.

			Les comptes rendus municipaux, quant à eux, sont aussi abscons. Peut-être dans l’intérêt du seigneur qui achetait la fonction de maire, dès qu’elle fut créée par édit du roi, en 1692. Il faudra attendre jusqu’aux lueurs de l’ère napoléonienne pour en trouver de lisibles.

			Soupirs et raclements de gorges meublèrent cinq ou six tic-tac de la pendule accrochée au-dessus du zinc.

			—	Pour rester dans la même veine d’optimisme que Gabauchar et Cros, j’ajouterai qu’Emmy fondait des espoirs sur la description d’une verrerie creusée dans un tertre situé entre Puech-Galine et Puech-Ferlan. Le doute existait sur la présence d’un ancien souterrain partant ou aboutissant sous le foyer. Laurent vient d’anéantir son espoir et nous en sommes au point zéro.

			Dennis venait de sonner la défaite. Les troupes allaient se retirer vaincues avant d’avoir livré bataille, l’amertume collée à la langue qu’une nouvelle tournée d’apéro ne parviendrait pas à effacer.

			Laurent se leva, imité par Dennis.

			—	Je pars ce soir. Si vous avez du nouveau, j’aimerais être tenu informé. On ne sait jamais, un coup de main peut être utile.

			Ils serrèrent des mains et sortirent du bar, dans l’indifférence d’un Ricky rêvant sur la page d’une publicité vantant les qualités d’un juke-box vidéo qu’il n’aura jamais.

			—	Tu aurais pu attendre demain matin. Emmy va être déçue.

			—	N’oublie pas que j’ai aussi une femme. Un avion m’attend sur la base militaire de Francazal et dans trois heures elle sera dans mes bras. J’ai juste le temps de passer prendre mes affaires chez toi.

			 

			L’instant de se quitter fut empreint d’émotion, comme à chaque fois. Laurent retarda encore ce moment.

			—	Que penses-tu de Gabauchar et de Cros ?

			—	Des hommes bien, je crois. Pourquoi cette question ?

			—	Juste pour avoir ton opinion. Pour Emmy, je promets de lui téléphoner sitôt rentré. Prenez soin de vous et pas de blague, hein ? Si ça bouge, tu m’appelles.

			—	Je t’envoie un code P2 ?

			Une tape dans le dos et Laurent alluma le contact de sa 407 Peugeot de location.

			—	Pour ta gouverne, sache que vous êtes passés en P3. Félicitations pour la promotion.

			Médusé, Dennis regarda longtemps les feux arrières se perdre peu à peu dans la nuit. Il repensa au Chef et au maire en se demandant en quoi son opinion sur ces bonshommes avait de l’importance.

			Il rentra ; s’installa dans son fauteuil et décrocha le combiné.

			 

			*

			 

			Contrairement aux autres, Emmy n’entendait pas lâcher le morceau. Certes, il ne restait plus grand-chose à se mettre sous la dent, elle en convenait. Néanmoins, ravalant sa déception concernant l’ancienne verrerie, elle était déjà à renifler l’odeur du gibier sur des sentiers non encore visités ou sous-exploités.

			—	Je voudrais que tu fasses deux choses pour moi, mon chéri.

			—	Ce soir ?

			—	Non, non. Tu m’as dit que Gabauchar a parlé de ro…, d’un genre de chemin de croix.

			—	Rogations.

			—	Après-demain ce sera la Saint-Marc. J’aimerais que tu y ailles.

			—	Faire la procession ?

			—	Oui. Pour noter le parcours. L’ordre des stèles ancestralement choisi.

			Dennis n’était pas ravi à l’idée de battre la campagne au petit matin, une fin de mois d’avril. Il tenta un tir de dissuasion. Il reçut en riposte qu’elle s’y rendrait en fauteuil roulant s’il le fallait.

			Il capitula.

			—	Entendu. Quelle seconde idée géniale me réserves-tu ?

			—	Je suis obsédée par l’idée que les ordinateurs des deux pauvres gosses contiennent peut-être l’explication des meurtres. Il me faut accéder aux disques durs.

			—	Tu ne vas pas me demander d’aller les voler et de te les apporter dans ta chambre d’hôpital ?

			—	Gros bêta ! Je te demande juste d’en parler à Odette et à Marcelle. Si elles m’y autorisent, dès que je peux filer d’ici j’irai tenter de forcer le mot de passe de sécurité d’accès. Je ne serai en paix que lorsque j’en aurai le cœur net.

			—	Ouf ! Me voilà rassuré. Le voleur cède la place à la pirate informatique. Si après ça on ne passe pas P4… !

			—	Quoi ?

			—	Rien, je délirais tout seul. Je leur en parlerai. Ce sera tout ?

			Au bout du fil le ton changea. Les mots aussi. Quand Dennis raccrocha, il était sur le petit nuage qu’Emmy savait si bien décrocher pour le transporter sur une autre planète. La leur. Il n’en reviendrait qu’au matin, encore embrumé par le parfum de leur amour imprégné dans les draps.

			Au fait ! Il faudrait qu’il change les draps.
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			Dennis avait tenu sa promesse : il avait fait ses rogations, sous une pluie battante et un froid digne d’un mois de janvier. Suivant scrupuleusement les recommandations d’Emmy, il s’était appliqué à noter l’emplacement des croix ainsi que la chronologie de leur visite sur le tracé de la procession.

			Exténué par quatre kilomètres de marche, arrêts et génuflexions, il était rentré se coucher bien que ce fût le début de l’après-midi. C’est le téléphone qui le réveilla, deux heures plus tard.

			« Oui, oui, ma douce, j’arrive… ! »

			Il ne s’était pas trompé sur l’identité de l’interlocutrice mais au lieu du bouillonnement d’impatience auquel il s’attendait, ce fut un débit vertigineux de propos mi-affolés, mi-agacés qu’il reçut.

			—	Calme-toi ma chérie, je t’en prie. Je n’ai rien compris à ce que tu viens de dire. Répète-moi lentement.

			Un gros soupir lâcha du lest. Emmy se ressaisissait de ce comportement si inhabituel chez elle. Il fallait que la cause en vaille la peine. À présent c’était Dennis qui s’impatientait.

			—	Ils me mettent dehors ! Avant demain soir, je dois avoir vidé les lieux. Il paraît que tout est réglé avec l’assurance pour mon transfert médicalisé à Béziers. Tu te rends compte ? Je suis traitée comme une moins que rien et jetée à la rue comme une malpropre !

			Dennis fut soulagé et un tantinet amusé par cet accent de pauvre outragée. À son tour il soupira avant d’enchaîner sur le ton le plus calme qu’il pût exprimer.

			—	Tu es sûre que c’est ainsi que cela a été présenté ? Voyons, c’est une bonne nouvelle qui prouve que ton état de santé s’est amélioré, tu ne crois pas ?

			—	Ils auraient pu, au moins, me consulter avant de se précipiter pour m’envoyer les déménageurs !

			—	Ils n’y sont pour rien. C’est la procédure normale avec Assistance Europe Rapatriement pour qui plus tôt ce sera fait et plus vite ton dossier sera clos. Tu comptais t’installer à l’année dans cette chambre ?

			—	Bien sûr que non ! Tu sais ce que j’avais prévu de faire avant de partir.

			—	Ta santé d’abord. Pour le reste, nous en reparlerons plus tard, quand tout sera rentré dans l’ordre. Je ne reviendrai pas là-dessus Emmy.

			 

			C’est ainsi qu’ils quittèrent le Tarn pour l’Hérault. Dennis reprit son travail au Centre pendant qu’Emmy se jetait comme une affamée sur de nouvelles recherches, avec les éléments recueillis par son époux au prix d’une bronchite qu’il traîna une bonne quinzaine de jours.

			 

			Il y avait sept croix, visitées depuis l’an 469. Reliées entre elles d’un coup de crayon sur la carte, cela faisait une boucle sans signification particulière apparente. Les noms des lieux d’implantations, correspondant à des bords de chemins ou des carrefours, n’évoquaient rien non plus. Emmy découvrit pourtant l’explication lorsqu’elle ajouta trois croix supplémentaires situées dans un champ d’investigation plus large. Désappointée, elle se trouva devant la délimitation d’un domaine, appelé Salvetat en occitan, exempt de toute juridiction laïque. Au xe siècle, cette aire bénéficiait du droit d’asile sacré, jusque-là réservé à l’église et son enclos.

			Telles étaient les significations : chemins de rogations et limites d’une zone d’asile. Quels liens pouvait-elle tisser avec les corps des suppliciés sinon que l’un avait été trouvé à proximité de la Crouzette où est implantée une croix, et l’autre suspendu sur l’une des croix recensées. C’était plutôt mince comme argumentaire. Elle dut s’avouer une nouvelle fois vaincue.

			C’était il y a un peu moins de deux mois de cela.

			 

			Ce soir, les volets étaient à nouveau ouverts à Puech-Galine. Emmy n’avait pas pu tenir plus longtemps et pour Dennis il n’avait pas été question de la laisser partir seule, avec ses cannes anglaises encore nécessaires à la marche. Il s’était une nouvelle fois arrangé avec sa collègue de Lavérune, faisant, par-là même, le deuil de ses congés du mois d’août qu’il projetait d’occuper à pêcher le gros en mer, avec son gendre Chris.

			 

			Au village, un feu de Saint-Jean crépitait sur la place. Si plus personne ne sautait le brasier depuis belle lurette, pour cause de moyenne d’âge élevée de la population, cela n’empêchait pas la tradition de se perpétuer dans l’espoir de passer le témoin à la génération suivante. Entraînée par le rythme monocorde d’un orchestre occitan, une ronde tournoyait à la lueur orangée des flammes, mêlant jeunes et moins jeunes dans cet hommage à Jean le Baptiste ; hommage que les chrétiens auraient copié au rite celte de bénédiction des moissons. Et puis, l’occasion ne se refusait jamais de boire un petit coup entre amis, sans omettre les vacanciers qui commençaient à arriver. Vacanciers et non touristes car la différence est d’importance.

			Les touristes ne faisaient que passer, brièvement, pour un flash culturel sur « l’église du xive siècle, bâtie sur une ancienne chapelle du ve siècle, elle-même érigée sur les tombeaux des saints de Vieux ». Les touristes n’avaient plus rien à faire après un crochet par le menhir, un par le lavoir et un autre par le bistrot.

			En revanche, les vacanciers restaient plus longtemps puisqu’ils étaient souvent des enfants, petits-enfants, neveux… partis à la ville. Ils étaient de la famille et contribuaient à la survie de la tradition. Il y avait aussi les « culs-nus » – du camping naturiste de Martin et son chien dénicheur de cadavre – et les Anglais résidents, bien intégrés donc admis dans le cercle.

			La dernière catégorie regroupait les non-originaires de la région, appelés les « parachutés ». Certains étaient bien admis, d’autres non. Les Bernich appartenaient au premier groupe de cette catégorie.

			—	Je suis contente de vous revoir dans des conditions plus gaies. J’espère que vous vous amusez grâce à la Peyro Lebado.

			Yvonne, septuagénaire alerte et présidente du comité des fêtes du village fit la bise à Emmy et entraîna son mari sur la piste de danse. Pris au dépourvu, Dennis n’eut pas le temps de protester qu’il gambillait déjà sur un paso-doble endiablé. Il revint couvert de sueur et au bord de l’asphyxie, contrairement à sa cavalière.

			Emmy fit la conversation.

			—	Que veut dire « Peyro Lebado » ?

			—	C’est le nom de l’association chargée de l’animation. Cela peut se traduire par la « Pierre levée », en référence au menhir. Vous connaissez notre menhir, n’est-ce pas ?

			—	Oui, bien sûr ! Je le vois souvent lors de mes promenades.

			—	Si cela vous intéresse d’en savoir un peu plus sur ce mégalithe, venez me voir. Nous passerons un bon moment.

			Emmy remercia une Yvonne happée par un nouveau danseur. L’invitation, sympathique, n’entrait pas dans ses priorités. Les ordinateurs de Christophe et de Domi avaient plus d’attraits.

			Prétextant la fatigue d’Emmy, encore convalescente, les Bernich écourtèrent la soirée, certains qu’ils ne verraient pas Odette et Marcelle dans cette ambiance de fête où rien des événements récents n’était effacé dans les têtes.

			Juste mis entre parenthèses.

			 

			*

			 

			Il lui fallut tout de même plus d’une heure pour venir à bout du code d’accès à l’ordinateur de Christophe. Assise sur le bord du lit de la chambre mansardée, Odette regardait l’écran, hypnotisée depuis qu’il s’était allumé sous les doigts d’Emmy. Ce qu’elle voyait lui disait qu’une parcelle de son enfant était là, au milieu de ces dossiers qui s’ouvraient, se refermaient à coups de clics de souris. Elle aurait aimé savoir naviguer dans cet univers qui l’avait absorbé des heures entières, dans ces tiroirs virtuels qui recelaient des secrets d’adolescents auxquels elle n’avait pas eu accès.

			—	Voilà !

			Elle s’ébroua mentalement et tendit le cou pour prêter attention à ce qu’Emmy venait de trouver.

			—	Christophe a constitué un volumineux dossier sur l’histoire des Templiers. Certains textes me sont familiers, d’autres non. Il va me falloir des heures pour tout lire.

			—	Prenez tout le temps que vous êtes disposée à y consacrer, aujourd’hui et les prochains jours. Cela ne me pose aucun problème. Vous pensez qu’il y aura quelque chose d’utile ?

			—	Je ne sais pas… Ce qui m’étonne c’est qu’il n’y a aucune note personnelle. Aucune synthèse ou annotation. C’est comme s’il s’était contenté de compiler des récits, des références, des bibliographies.

			—	Et c’est pas bon ?

			—	Disons que ce n’est pas exactement ce à quoi je m’attendais ; pas ce que j’espérais qui aurait pu nous mener sur une piste. Mais avant de baisser pavillon, je dois faire l’inventaire, trier, classer et lire tout ça.

			—	D’accord ! Je vais faire du café pendant que vous travaillez.

			Heu… café ou thé ? Je ne me souviens plus.

			—	Du café, ce sera très bien, merci.

			 

			Le coucou suisse accroché au-dessus de la cheminée venait de sortir à cinq reprises annonçant l’avancée d’un chaud dimanche après-midi, prélude d’un été sec pour la seconde année consécutive. René Bolorgues s’était esquivé dès l’arrivée d’Emmy, sous le prétexte d’une réparation à faire sur son tracteur qui ne dupa personne et ne gêna en rien les deux femmes.

			à présent assises sur le canapé du salon-salle-à-manger-cuisine, on n’aurait su dire laquelle des deux était la plus déçue. Comme l’avait craint Emmy, le dossier informatique ne contenait que des copies d’articles, des passages de livres et références que tout un chacun pouvait trouver sur internet. Elle avait tout lu en diagonale, ne s’attardant que sur des pages qu’elle n’avait pas elle-même téléchargées sur son portable, sans rien déceler de curieux, de sensationnel ou d’inédit.

			—	Je suis désolée que vous ayez perdu tout ce temps.

			—	Ne le soyez pas, Odette. Il n’est jamais inutile d’éliminer des doutes pour ne pas rester sur le regret d’être passé à côté d’un indice important. Au moins, nous savons que Christophe n’était pas mêlé à une sombre histoire dans laquelle il serait entré par hasard.

			—	Vous croyez que ce sera pareil dans l’ordinateur de Domi ? Qu’il n’y aura rien ?

			Emmy se leva et enfila sa veste en soie assortie à une jupe vert tendre, portée sur un chemisier blanc à fines dentelles. Elle adressa un clin d’œil à Odette en se saisissant de ses béquilles.

			—	Cela vaut la peine d’aller y voir, un de ces jours.

			Elle prit congé en se gardant bien d’avouer que ce jour, sans tarder serait le lendemain, voulant éviter à une mère un espoir de réponse rapide à la mort de son fils. Espoir qu’elle aurait regonflé si elle avait partagé l’empressement qui la titillait déjà.

			 

		

	
		
			2

			 

			 

			 

			Forte de l’expérience, le décryptage du mot de passe de Domi fut plus facile. Le recours au prénom de la petite amie ou du copain, au nom de son animal favori, de son idole fait partie des classiques chez les jeunes. Tout comme la date de naissance utilisée par les deux gamins. Là s’arrêtait la similitude au vu de la rigueur du rangement des fichiers et des documents, classés suivant une chronologie inversée de l’Histoire qu’Emmy découvrit dans cet ordinateur.

			Le premier dossier nommé « Templiers » était la copie conforme de celui trouvé chez Christophe. Les suivants contenaient des éléments identiques qu’il avait fallu qu’Emmy trie alors qu’ici ils étaient bien répertoriés, de siècle en siècle jusqu’au Moyen Âge. Le dernier dossier « sans titre », curieusement ne contenait qu’un seul document Word avec, écrit : « Voir cahier ».

			Emmy resta les yeux fixés sur ces deux mots, sonnée comme un boxeur qui vient de recevoir un mauvais coup. Indéniablement, il y avait une annotation personnelle suggérant un plus d’informations, mais qui renvoyait ailleurs. Un cahier dont le garçon n’avait pas voulu ou jugé utile de recopier des notes. Où se trouvait-il ? Elle cambra ses reins devenus douloureux par la position statique et, tout en se massant la nuque d’une main, éteignit l’ordinateur.

			Occupée à essuyer les bols du petit-déjeuner, Marcelle l’entendit redescendre de la chambre de Domi. Elle se sécha les mains à un torchon et vint à sa rencontre pour l’aider dans la dernière volée de marches.

			—	Alors ?

			—	Rien de nouveau dans son ordinateur. Par contre, il fait référence à un cahier. Vous voyez de quoi il s’agit ?

			—	Un cahier… Ne restez pas debout avec vos jambes malades. Venez vous asseoir.

			—	Je ne préfère pas. J’ai le dos en capilotade à être restée assise.

			—	Un cahier…

			Tout le corps exprimait l’intensité de la réflexion : les yeux plissés, mâchoires crispées, poings fermés, buste raide et les deux pieds légèrement juchés sur leur pointe. La respiration semblait attendre la permission de reprendre son rythme et le sang de circuler à nouveau dans des veines saillant sous la peau. Emmy se rendit compte qu’elle n’avait pas vraiment regardé ce bout de femme, jusqu’à aujourd’hui. Davantage préoccupée par ce qu’elle pouvait lui apprendre en tant que mère, elle en avait oublié la femme, l’Être humain. Elle percevait, en cet instant, la force qui l’habitait surnageant au-dessus de la détresse. Cette énergie nécessaire lorsqu’il faut, jour après jour, lutter contre un sol ingrat ; l’apprivoiser à la sueur de sa peau et finir par le vaincre si l’on veut assurer sa survie. Et cela durait depuis des siècles au fil de générations de travailleurs de la terre.

			—	Il y a des cahiers dans sa chambre ; des cahiers du collège. Je ne connais que ceux-là.

			—	Nous pourrions aller voir ?

			Marcelle fit l’ascension en tête, distançant Emmy empêtrée dans ses cannes anglaises et toutes deux furetèrent. Ce fut vite fait, compte tenu de la surface réduite de la chambre. Assises sur le lit, les cahiers scolaires éparpillés sur le sol, elles poursuivirent la fouille du regard à la recherche d’un espace qu’elles auraient pu oublier.

			Sans grande conviction.

			—	Pourquoi avoir multiplié les supports ; dissocié les informations ?

			—	C’est inquiétant ?

			Emmy se rendit compte qu’elle avait réfléchi tout haut.

			—	Non. Je me posais juste la question. Je me demandais, également, si les deux garçons n’avaient pas un repaire ; un lieu où ils se retrouvaient pour être tranquilles. Comme une cabane dans les bois que l’on se construit lorsque l’on est enfant, vous comprenez ?

			—	Si la cabane existe, je ne l’ai jamais su.

			Marcelle baissait la tête, triste. Elle mesurait la distance qui la séparait de ce fils dont elle apprenait aujourd’hui qu’il avait pu vivre sans elle. Emmy cheminait dans la même incertitude que l’on pressent quand son enfant a grandi. Qu’elle portion du jardin secret de sa fille Sylvie avait-elle été autorisée à entrevoir ? Y a-t-il eu un cahier enfoui dans une parcelle inaccessible pour des parents ?

			 

			Elles furent brusquement tirées de leur pensée par le bruit d’une explosion sourde, lointaine, qui se répercuta comme un écho quelques secondes plus tard. Se précipitant à la fenêtre de la chambre, elles ne virent rien sinon des gens qui regardaient dans la direction opposée. À peine eurent-elles atteint les premières marches de l’escalier qu’une seconde déflagration, plus proche, fit trembler les carreaux.

			 

			*

			 

			Pendant les trois jours qui s’étaient écoulés depuis leur retour à Puech-Galine, Dennis n’avait guère bougé de la maison. Il avait délégué sa charge à la directrice adjointe du Centre, mais il n’avait pu s’empêcher de prendre des dossiers à étudier. Il était des domaines qu’il ne consentait que rarement à partager, comme l’étude des candidatures aux adoptions ou aux placements en milieu professionnel de ses protégés.

			Il s’inquiétait un peu de l’agitation dont faisait preuve Emmy, depuis son arrivée. Elle ne tenait pas en place. Ce qui le rassurait était qu’un gendarme ne la quittait jamais pendant ses déplacements. Il avait été convenu qu’il serait en civil pour plus de discrétion et serait officiellement « le chauffeur de cette pauvre femme dans l’incapacité de conduire », car il ne s’agissait pas d’attirer inutilement l’attention sur cette mesure de faveur accordée par Gabauchar et, surtout, imposée par le super agent Laurent O’Neill.

			Dennis somnolait presque sur une feuille posée devant lui quand les vitres volèrent en éclats sous le souffle d’une explosion.

			 

			*

			 

			Jean Cros verrouilla la porte de la mairie. La période était calme puisque le budget complémentaire était bouclé, les demandes de subventions envoyées aux diverses instances et les travaux à venir mandatés. La secrétaire de mairie était partie en congés et il n’y avait pas d’autre séance du conseil municipal prévue avant la rentrée.

			Cette matinée, passée à mettre à jour des dossiers moins urgents, le remplissait de la satisfaction d’avoir pu avancer, lui laissant plus de latitudes pour la semaine. Il chercha une autre clé dans son trousseau, tout en se dirigeant vers le préau où se trouvait le panneau vitré d’affichage des comptes rendus municipaux, avis et informations à la population.

			Ce détour lui sauva la vie au moment où son véhicule 4 × 4 se souleva de terre en se disloquant en centaines de fragments projetés dans un rayon de 50 mètres.

			 

			*

			 

			L’adjudant-chef Gabauchar supervisait les grandes manœuvres rituelles du lundi matin. Armés de seaux, de balais brosses, d’éponges et de raclettes, deux élèves stagiaires lavaient le carrelage, faisaient briller les vitres, astiquaient les sanitaires. Il fallait qu’ils apprennent que la discipline est l’arme première de tout gendarme efficace. Et la discipline commence par l’ordre et la propreté. Des fois que le message ne serait pas bien passé, le Chef aboyait son mantra à intervalles réguliers, c’est-à-dire chaque fois qu’il percevait un soupçon de relâchement chez ses « bleus ». Commencer la semaine en les mettant au pas ne pouvait que leur être salutaire. Il n’aurait jamais avoué que cela calmait aussi ses nerfs comme à chaque fois qu’il avait la paperasse à rédiger, à ranger et trop souvent les deux à faire. Sans oublier la radio de la patrouille qui crachouillait à ses oreilles et lui tapait sur le système.

			Par réflexe d’ancien combattant, il se jeta à terre sous son bureau, mains sur la tête, quand l’explosion répandit des milliers d’étoiles de verre dans la pièce. Par formation militaire, il fut vite à nouveau sur pieds et se rua dans la salle contiguë. Les néophytes adoptaient la même posture que la sienne quelques minutes auparavant, tremblements en sus. Rassuré autant que fier de la bleuzaille, il partit au galop vers l’extérieur du bâtiment.

			Le portail métallique, arraché des piliers de l’entrée dont un seul tenait encore debout, ornait maintenant la façade de la gendarmerie.
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			Comme l’avait si bien dit Gabauchar : « Quel foutoir ! » Après les photos habituelles des sinistres – le sergent photographe était rodé –, les hommes de trois corps de pompiers se répartissaient la tâche du déblaiement.

			Chez Dennis, ceux de Cordes-sur-Ciel éteignaient le début d’incendie, enlevaient les gravat d’un pan de mur du pigeonnier visé et posaient des films plastiques aux fenêtres brisées. Devant la mairie, le corps des sapeurs de Cahuzac-sur-Vère rassemblait les pièces étiquetées du véhicule, pendant qu’une dépanneuse emportait le reste de l’épave. Les pompiers de Castelnau-de-Montmiral, bien sûr, s’affairaient dans la caserne de gendarmerie de la Bastide. Il y avait eu au moins un exercice incendie effectué dans ces locaux mais jamais ils n’avaient imaginé qu’il leur faudrait desceller un portail sur une façade. Quant aux élèves-stagiaires, ils avaient troqué les serpillières contre des balais et des pelles pour ramasser le verre qui jonchait le couloir.

			Fort heureusement, hormis des coupures bénignes, il n’y avait pas eu de blessé.

			 

			Gabauchar n’avait pu faire autrement que d’appeler du renfort auprès des brigades de Cordes et de Cahuzac-sur-Vère. Celle de Gaillac vint aussi, le capitaine de gendarmerie du district en tête. Il en avait plus qu’assez, le capitaine, du trou perdu qui ne cessait pas de faire parler de lui. Les enquêtes précédentes leur avaient été volées par le SRPJ, mais pas cette fois. La gendarmerie allait montrer ce dont elle était capable. Il était bien décidé à en découdre en haut lieu, arguant du fait que les flics de la métropole n’avaient pas avancé d’un pouce en deux mois.

			Alignés sur un banc à la manière d’une brochette sur le grill – pique en moins –, Emmy, Dennis et Jean Cros languissaient d’être appelés pour faire leur déposition. En attendant, ils jouissaient de la bande sonore du sketch joué dans le bureau du Chef. Gabauchar tentait bien d’en placer une, sans succès. Le capitaine vociférait contre un « incapable qui se laisse mener par une bande d’amateurs », dans une affaire « à la portée d’un deuxième classe », et il « allait prendre tout ça en main ». Etc.

			N’y tenant plus, Dennis se leva et, sans frapper, entra.

			—	Capitaine, si vous me permettez…

			—	Qui vous a permis d’entrer ? Je ne m’appelle pas Gabauchar, moi, monsieur ! Retournez vous asseoir !

			—	Je voudrais que vous m’écoutiez.

			—	Foutez-moi le camp ! Sortez d’ici !

			Rouge de rage, le capitaine en postillonnait. Il fit deux pas vers Dennis en pointant son doigt vers la sortie. Ce dernier, nullement impressionné, essaya encore.

			—	Vous devriez appeler…

			—	Vous me donnez des ordres, à présent ? Sortez, j’ai dit !

			—	Vous allez le regretter, je le crains.

			Et il le regretta, effectivement.

			 

			Moins d’une demi-heure plus tard, la porte s’ouvrit, laissant apparaître un capitaine décoloré. Sa pâleur faisait peine à voir.

			—	Veuillez vous donner la peine d’entrer, monsieur Bernich.

			—	Nous venons tous les trois ou aucun.

			Un peu de rose apparut aux joues, aussitôt disparu.

			—	Soit !

			Emmy n’eut pas droit à la faveur du siège du bureau. Personne ne fut prié de s’asseoir. L’air pesait une tonne dans cet espace exigu où nul n’osait bouger. Le capitaine enclencha l’amplificateur du téléphone déjà décroché.

			—	Ils sont là, mon colonel.

			—	Bien. Je voudrais que chacun me rapporte les faits qu’il vient de connaître. Au préalable, je dois vous informer que notre conversation est enregistrée.

			Cette précision étira la bouche du capitaine sur le côté. Que des traces demeurent sur les instants qui ont précédé les dépositions ne l’enchantait pas. Il se demandait s’il ne venait pas de perdre son prochain galon.

			—	On commence par la première explosion et en suivant. J’écoute.

			Laurent O’Neill, comme l’avait subodoré Dennis, n’avait pas tardé à être alerté. Un code P3, pardi ! Que devait-il en être d’un P4, P5… et plus si cela existait ?

			Une fois les trois dépositions émises, un silence flotta leur laissant le temps d’inspecter leurs chaussures ou leurs ongles.

			—	Dennis, tout va bien ?

			—	Oui, si l’on peut aller bien après avoir fait la bombe.

			—	Emmy ?

			—	Elle n’était pas à la maison. Elle va très bien.

			—	Peux-tu venir me chercher sur le terrain de l’aéro-club de Gaillac ? Disons, dans trois heures.

			—	J’y serai.

			—	Bon. Laissez-nous, j’ai encore à m’entretenir avec le capitaine.

			Ils quittèrent la fournaise, abandonnant un capitaine liquéfié d’appréhension.

			Une fois dans la cour, Gabauchar libéra un énorme souffle de soulagement.

			—	Merci pour votre soutien, Docteur Bernich. J’ai bien cru, cette fois, que je pouvais préparer ma canne à pêche.

			Dennis n’eut pas le loisir de répondre que le Chef se précipitait au-devant de Combelle.

			—	Vous voilà enfin ! Où étiez-vous passé pendant que la caserne et la moitié du canton étaient mis à feu et à sang ?

			—	Nous étions du côté de Puycelsi. Le temps de venir…

			—17 kilomètres en 2 h 30. Vous vous foutez de moi ?

			—	C’est-à-dire que… je vais vous expliquer, Chef.

			—	J’y compte et tout de suite !

			Le trio des spectateurs en profita pour s’esquiver.

			—	On vous dépose, monsieur le maire ?

			—	Avec joie. Après les dernières réjouissances, j’hésite à me taper huit bornes à pieds, en plus de nuit.

			 

			*

			 

			Laurent sauçait jusqu’à la moindre trace dans son assiette. Les spaghettis à la bolognaise d’Emmy lui donnaient toujours l’impression qu’il pourrait en ingurgiter davantage, contre l’avis de sa ceinture de pantalon à la limite de la rupture. Il but un verre de Château Moussens cuvée 1993 et prit la pose de la béatitude, mains croisées sur son ventre.

			Il était arrivé par un jet de la DRSI. Il fallait la prouesse d’un pilote expérimenté pour oser se poser avec ce type d’appareil sur une petite piste comme celle de l’aéro-club de Gaillac. Ce n’était certainement pas la première ni la dernière fois que cela se produisait, en France. Si la mobilité des agents représentait un atout, la rapidité d’intervention était incontournable. Le Directeur de la Sécurité intérieure illustrait à la perfection ce principe. Tout comme celui qui voulait que l’on ne mélange pas le plaisir et le travail.

			Il attendit que tous trois soient installés dans un relax, devant la piscine, pour remettre le sujet sur le tapis.

			—	Vous ne pensez pas que quelqu’un vous trouve indésirables dans le coin ?

			—	Pourquoi nous, spécialement ? Nous ne sommes pas les seuls visés.

			—	Réfléchis, Dennis : rien ne s’est produit en votre absence ; vous revenez et cela recommence. Il est évident que les coups de pieds dans l’essaim ne sont pas du goût de la ruche.

			Disant cela, il se tourna vers Emmy, un sourire aux lèvres.

			—	Tu veux insinuer que je suis responsable des attentats ? Je serais le pied qui dérange ?

			—	Le pied ou la canne anglaise, oui, je le crois. Tu inquiètes le tueur en furetant et en alimentant le trium-
virat des Sherlock Holmes de bistrot, au point qu’il panique. Ce qui ne serait pas pour me déplaire si vous n’étiez pas mes amis.

			—	Pourtant, s’il savait que je n’ai rien découvert, il se calmerait.

			—	Il le sait probablement, mais tu fouines encore. Que cherches-tu exactement ? Où en es-tu ?

			Emmy relata la déception procurée par les ordinateurs et la présence du dossier renvoyant à un cahier. Il lui paraissait évident que si Domi avait pris la précaution d’isoler ce support des autres documents informatiques, ce n’était pas gratuit. Il souhaitait pouvoir emporter ses notes lors de ses virées et n’avait pas eu le temps de retranscrire ses dernières trouvailles, ou bien n’en avait-il pas eu le désir.

			Elle espérait fortement retrouver ce cahier.

			Les adeptes de la pensée positive vous diront qu’il suffit d’exposer un problème sur l’autel de l’optimisme pour le voir s’éclairer des lumières divines.

			Le téléphone sonna.

			—	Allô, madame Bernich ?

			—	Oui ?

			—	Emmy, c’est Marcelle. Il est tard mais je n’ai pas pu attendre pour vous appeler. J’ai trouvé le cahier de Domi. Je crois que c’est ce que vous cherchiez.

			Le cœur palpitant, Emmy ne pouvait pas prononcer un mot. Un ricanement vibra à ses oreilles.

			—	Vous ne devinerez jamais où il était caché… sous le matelas ! Si je n’avais pas décidé de le tourner, il aurait pu rester là longtemps.

			—	Je peux venir le chercher ?

			—	Maintenant ? Oui, d’accord, je vous attends.

			Raccrochant le combiné sans fil, Emmy découvrit deux paires d’yeux qui la regardaient sévèrement. Dennis fut le plus prompt.

			—	Tu ne vas pas encore partir en cavale ? Tu as vu l’heure qu’il est ?

			—	Marcelle Baleck a trouvé le cahier dont je viens de vous parler. Elle m’attend pour me le confier. Je le veux absolument, avant qu’elle change d’avis.

			Dennis se leva

			—	Alors c’est moi qui y vais.
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			Laurent avait bien dormi. Quelles que fussent les circonstances, il avait cette faculté de récupérer des efforts, du stress, des émotions de la veille. Il était bien le seul, après une fin de soirée passée à se triturer les méninges. Emmy ne s’était pas trompée en pressentant l’importance du cahier, même s’il n’ouvrait que sur un nouveau labyrinthe qu’elle avait pénétré dès les premières lueurs de l’aube. Dennis, quant à lui, avait du mal à émerger sous un crâne abritant un concert de bandas landaises virtuelles. Assis à la table de la cuisine devant un café noir, il admirait la fraîcheur de son ami affairé à ingurgiter un petit-déjeuner gargantuesque. Un tremblement de terre n’aurait pu lui faire lever le nez de sa ripaille matinale.

			Emmy y parvint.

			—	Cela ressemble à une énigme destinée à masquer une information composée de plusieurs éléments. Chaque mot revêt un sens qui conduit au mot suivant pour aboutir à la compréhension complète de la phrase. Il suffirait de décoder le début pour dénouer les liens qui relient les aphorismes.

			Le cahier, d’une centaine de pages, n’était pas entièrement noirci d’une écriture juvénile mais appliquée. Certaines pages, couvertes de dessins esquissés, évoluaient avec la progression des recherches des gamins : croix pattée rouge des Templiers, voûte en berceau et arceau ogival, stèles de rogations, tour carrée, sarcophage de pierre, crusols – cavités – naturels ou non… D’autres représentaient des plans sommaires de sites sans annotation de positionnement ni d’orientation. Ils étaient lisibles par les seuls initiés. Les écrits se bornaient à inventorier les besoins de la future escapade : corde, lampe, mètre, appareil photos, barres de céréales, gourde d’eau… suivant les jours.

			Excepté sur la dernière page où se lisait :

			 

			Le Haut Parlement des Femmes m’a révélé l’issue :

			Aux ides, quand Pierre se prosterne sous la belle sélène,

			l’ombre rampe jusqu’à l’aube.

			Il faut alors vider les lieux pour approcher de la révélation.

			Bref à force de patience écoulé se découvre le passage vers l’enfer.

			 

			—	Veux-tu nous relire le texte, s’il te plaît.

			Emmy exécuta la demande de Laurent faite la bouche pleine de cake trempé dans son café. Elle articula lentement, ponctuant les mots-liens qu’elle avait soulignés. En fait, au final, tous l’étaient, ce qui ne simplifiait rien.

			—	J’ignore s’il s’agit d’un texte copié ou de la création de l’un ou des deux garçons. Dans la première éventualité, je devrais trouver. Dans la seconde, il va nous falloir jouer aux rébus.

			—	Cela me paraît très élaboré pour le cerveau d’un enfant.

			Dennis se référait à son expérience de neurologue rompu à côtoyer des gosses.

			—	Il s’agit d’adolescents et non d’enfants et si je ne retiens que la fin, qui évoque un « passage vers l’enfer », ils ont pu trouver les ressources intellectuelles à hauteur de leur angoissante découverte.

			Rassasié – au moins jusqu’à midi – Laurent plia sa serviette, s’étira et, bras écartés, mains à plat sur la table il se souleva avec entrain.

			—	Au travail !

			—	Installons-nous dehors, sous l’auvent, nous serons mieux.

			Dennis aidait Emmy à débarrasser quand l’interphone sonna. Par la seule fenêtre à peu près intacte il ne reconnut pas la voiture arrêtée devant le portail du bout de l’allée.

			—	Oui, qui est là ?

			—	Jean Cros. Je vous dérange ?

			—	Pas du tout, venez.

			Il actionna la commande électrique de l’ouverture à distance et sortit ajouter un siège autour de la table de jardin

			—	Quel bon vent vous amène, monsieur le maire ?

			—	Ma femme vient de prendre ses congés annuels, aussi je profite de sa voiture pour venir aux nouvelles après l’intervention de votre ami.

			Laurent apparut sur ces derniers mots. Sa sacoche dans une main, un verre de jus d’orange dans l’autre, il s’installa sans un regard vers le visiteur. Quand ils furent assis, il extirpa une grande enveloppe en papier kraft qu’il posa négligemment sur la table.

			—	Justement…

			L’agent O’Neill coupa la parole à sa « petite sœur », sans s’en excuser, et lança l’offensive.

			—	Content de vous voir, monsieur le maire. Cela m’évitera d’aller voir René Bolorgues, car nul doute que vous serez apte à éclairer ma lanterne aussi bien qu’il aurait pu le faire. Certainement mieux, peut-être.

			Jean Cros se dandina deux fois sur son siège, soudainement mis moins à son aise par le ton du propos. Les Bernich, pourtant habitués aux volte-face aussi subites qu’imprévisibles de leur ami, les regardaient tour à tour, sans oser participer à l’échange engagé.

			—	Si vous le dites. Que voulez-vous savoir ?

			—	Vous n’ignorez pas pourquoi M. Bolorgues s’en est pris à une maison et au véhicule qui stationnait devant, du côté du lieu-dit La Burgue. Ai-je raison ?

			Le mal-être monta d’un degré.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

			—	Je vais reposer ma question. Si vous essayez de jouer au plus fin une nouvelle fois, ce soir vous dormirez au frais, quelque part du côté de la maison d’arrêt d’Albi.

			—	Inutile de répéter.

			L’édile se ratatina en soufflant comme si l’air le brûlait à l’intérieur de ses poumons. à l’inverse, les témoins de l’escarmouche retenaient leur respiration.

			—	C’est exact. Bolorgues en voulait à Pastier pour une question de limites de terres.

			—	Et qui avait réalisé ces bornages ?

			Aussi calme qu’aux premiers instants de ce qui ressemblait à une causerie amicale, Laurent ouvrit lentement l’enveloppe kraft et en sortit une feuille qu’il tint devant lui. Jean Cros fixait ce papier inaccessible. Son inquiétude n’était plus dissimulée.

			—	C’est moi. Il y a longtemps. Pour rendre service.

			—	Rendre service ? C’était donc à titre non officiel mais cela a tout de même coûté deux mille francs à Pastier. Francs de 1991, j’entends. Ce n’est pas un peu cher pour un service ? À moins qu’il y ait eu autre chose pour justifier ce prix.

			—	Comprenez, j’étais jeune, nouveau marié, un bébé en route, une maison en construction et…

			—	Dois-je répéter, monsieur le maire ?

			—	J’ai triché sur les surfaces, au détriment de René Bolorgues. Mais je vous jure…

			—	Ne blasphémez pas mon fils. Ce petit jeu vous a rapporté environ quatre-vingt mille francs entre 1989 et 1997. Paiements réalisés par chèques, déposés naïvement en banque bien qu’acquis illégalement puisque ce travail a été réalisé sous couvert de votre emploi de géomètre à la Direction départementale de l’équipement de Gaillac. Voulez-vous que je vous rappelle le numéro de votre compte ?

			Jean Cros était terrassé sans qu’il ressente pour autant une baisse de la pression s’exerçant sur lui.

			—	Continuons. Pourquoi voulait-il ensuite s’en prendre au moulin de Gassard ?

			—	Sur la tête de mes enfants, je n’en sais rien. Vous qui savez tout, vous pouvez vérifier que je n’ai jamais effectué d’arpentage pour le moulin. Pas plus que pour les propriétaires successifs.

			—	Vous avez peut-être votre petite idée.

			—	Pas du tout. J’y ai réfléchi, comme tout le monde, mais je n’ai pas trouvé d’explication.

			—	Bien. Nous ne vous retenons pas, monsieur le maire. Que votre journée soit belle et agréable.

			—	Qu’allez-vous faire des accusations que vous détenez à mon sujet ?

			—	Cela dépendra de la tournure que prendront les événements futurs. En tout état de cause, je ne vous conseille pas de m’avoir caché autre chose.

			Cloués sur leur chaise, Dennis et Emmy regardèrent Jean Cros s’en aller, tête basse. Ils auraient juré qu’il pleurait.

			—	Bon, où en étions-nous avant cet intermède ?

			—	Tu as encore beaucoup de bombes semblables dans ta besace ?

			Emmy ne parvenait pas à détacher son regard de son ami. Pour la seconde fois en deux jours, elle pesait la relativité de la connaissance de l’Autre. Marcelle lui avait fait penser au jardin secret de leur enfant respectif et en ce moment elle jaugeait la profondeur du mystère intérieur de Laurent. En extrapolant, elle en arrivait à se demander si la complexité de l’être humain était une richesse ou un poison ; un espace de satisfactions ou de tortures. Une introspection aurait été nécessaire mais elle n’en eut pas le loisir.

			—	Quand je travaille sur une affaire, ma colombe, je ne laisse rien au hasard. Je ne dois rien laisser au hasard. En ce qui concerne ta question, je ne peux que te rétorquer : « Secret défense ».

			En remettant l’enveloppe dans sa sacoche, il éclata d’un rire que n’avait pas dû rater Jean Cros juste avant d’entrer dans sa voiture garée dans le pré, à moins de 
50 mètres.

			—	Tu es un tantinet diabolique, mon pote.

			—	D’autres diraient professionnel, Dennis. C’est ainsi que se gagnent les batailles et s’obtient la paix que réclame le peuple, vous et moi y compris. Je n’y suis pour rien car ce n’est pas moi qui ai établi les règles. Je ne m’efforce que de les appliquer.

			—	Si je comprends bien, nous sommes mis à poil dans tes P3.

			—	« Secret défense », mon chéri.

			Exempté de répondre, Laurent remit une couche de son rire tonitruant. Cette fois il obtint deux échos, en deçà en puissance mais la rigolade les détendit.

			Redevenu sérieux, l’agent O’Neill leur parla des miasmes qu’il respirait au quotidien, plus particulièrement dans le domaine du terrorisme dont il avait fait sa spécialité. Il prit des exemples concrets occultés pour des raisons politiques, voire politiciennes, et donc édulcorés par les médias. Les détails sordides des tractations secrètes, des chantages odieux et des viles magouilles ne furent qu’évoqués pour mieux mettre en exergue le prix humain qui se payait en sous-main, dans l’ignorance de tous. Il leur fit comprendre les raisons de ses intransigeances, de ses coups de gueule où sa dureté le faisait passer parfois pour un monstre. Tout cela n’avait pas pour intention de se justifier car il n’avait pas besoin d’absolution. « Juste parce que vous êtes mes amis et que je ne veux pas que vous ayez une image déformée de ma réalité », avait-il conclu.

			Emmy, les yeux humides, tendit ses bras dans lesquels Laurent vint se réfugier comme un oiseau un instant égaré qui vient de retrouver un nid d’accueil. Ce débord d’émotion, rare dans sa vie, lui fit du bien.

			Il remit le masque sur son âme un instant dévoilée et la mer se referma, engloutissant dans ses flots pervertis le mirage d’un monde idéal.

			—	Si nous reprenions le petit jeu de la sémantique ?

			Emmy orienta son ordinateur de manière à éviter lumière directe et contre-jour sur l’écran. Dennis revint sur terre après une chevauchée sur les petits nuages blancs qui dérivaient lentement dans un ciel bleu de fin de mois de juin.

			La magie s’en était allée ; l’amitié venait de se sustenter.
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			—	« Le Haut Parlement des Femmes m’a révélé l’issue :

			Aux ides, quand Pierre se prosterne sous la belle sélène, l’ombre rampe jusqu’à l’aube.

			Il faut alors vider les lieux pour approcher de la révélation.

			Bref, à force de patience écoulée se découvre le passage vers l’enfer. »

			 

			Ce rappel du texte extrait du cahier secret de Domi les replongea dans l’expectative. Ils notaient l’incohérence d’un langage emprunté aux débuts de notre ère et la référence à un « Parlement des Femmes ». Si, au Moyen Âge, il existait bien un parlement dans chaque province, il était exclu que celui de Toulouse fût composé exclusivement de femmes. D’ailleurs, cela existait-il de nos jours, en un quelconque point de la planète ?

			—	Dans les archives de la commune, il est question d’une « assemblée de femmes » au moulin de la Tour, en amont du village, sur l’autre rive de la rivière Vère. Certains pensent qu’en ce lieu fut établi le premier monastère de femmes en France. Sa position géographique surélevée a pu être figurée par le mot « Haut ». De là à imaginer que les nonnes avaient un pouvoir de décisions, le pas à faire est grand.

			Laurent prenait des notes, tandis que Dennis somnolait comme un lézard au soleil.

			—	Il faudra creuser l’histoire de ce site. De mon côté, je ferai introduire ces éléments dans notre banque de données. Et l’issue révélée ? S’agit-il de l’adjectif, exprimant l’origine, ou bien du nom féminin pour l’aboutissement d’une situation ?

			—	À moins que ce soit, tout simplement, une entrée si l’on se réfère à « … se découvre le passage vers l’enfer ».

			—	Bien vu !

			La suite n’était pas plus lisible. Dans le calendrier romain, les ides correspondaient au quinzième jour de mars, mai, juillet, octobre et au treizième jour des autres mois. La « belle sélène » était la lune des Grecs, mais quel était ce Pierre qui s’adonnait au culte adorateur de l’astre nocturne ? Quels lieux fallait-il quitter et pour quelle révélation ?

			Bref ! Eux aussi sentaient leur patience s’écouler à disséquer des phrases pour n’en retirer que de maigres indices. Ils décidèrent d’en rester là, pour aujourd’hui, à charge de poursuivre la collecte d’infos tous azimuts.

			—	Tu repars avec nous ?

			—	Vous rentrez quand ?

			—	Dennis doit être au Centre lundi prochain.

			—	Ça me va. Laure va râler mais parce qu’il s’agit de vous, de votre sécurité, ma douce épouse comprendra. Elle comprend toujours, de toute façon, connaissant la teneur de mon job.

			À l’évocation de Laure, le lézard sortit de sa torpeur en s’étirant.

			—	Comment va ma petite Anouk. Vous pourriez nous l’amener plus souvent. Comment veux-tu que nous arrivions à la marier à Baptiste s’ils ne se rencontrent jamais ?

			—	Laure est en vacances chez Chris et Sylvie, en ce moment. Donc les mômes peuvent flirter impunément du haut de leurs cinq et quatre ans.

			—	Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ? C’était aussi « secret défense » ?

			Dennis se rua sur le téléphone dont les bip-bip des touches d’appel furent couverts par des éclats de rire et des quolibets moqueurs sur la « gagaterie du papy ».

			 

			*

			Après le repas, le restant de la journée s’étira paisiblement entre les trempettes dans la piscine, le farniente et des incursions régressives dans l’enfance du trio. Le soleil déclinait lentement, embrasant l’horizon dans lequel se découpait, au loin, le clocher de l’église du Verdier.

			La sonnerie du téléphone rompit le charme.

			—	Pourrais-je parler au Dr Bernich, s’il vous plaît.

			Emmy tendit le combiné à Dennis. S’en suivit un dialogue de muets : lui, demandant de qui il s’agissait et elle, répondant d’une grimace qu’elle l’ignorait.

			—	Dr Bernich à l’appareil.

			—	Bonsoir docteur. Je suis confuse de vous déranger mais je suis inquiète. Mon mari, Jean Cros, est-il chez vous ? Il m’a dit qu’il devait venir vous voir.

			Dennis se redressa promptement sur son siège, ce qui eut pour effet d’intriguer deux paires d’yeux.

			—	Non, il n’est pas ici. Il est venu, ce matin vers 10 heures pour repartir une demi-heure plus tard. Il n’est pas rentré à midi ?

			—	Non. J’ai essayé de le joindre, sans succès. Il n’est pas passé à la mairie et son portable ne répond pas.

			Dennis mordillait l’ongle de son pouce en fixant Laurent. À l’autre bout du fil, la respiration s’était accélérée.

			—	Avez-vous prévenu les gendarmes ?

			—	J’ai patienté jusqu’à maintenant avec l’espoir qu’il allait rentrer ou m’appeler. À cette heure-ci, je suis vraiment paniquée.

			—	Ne faites rien encore. Nous venons.

			Quand il raccrocha, les explications furent superflues. Emmy et Laurent rentrèrent se changer, aussitôt suivis par Dennis qui attaquait l’autre pouce.

			 

			Solange Cros attendait sur le perron de sa maison bâtie sur les hauteurs de Bosc Long, non loin de la départementale menant à Gaillac. Approchant la cinquantaine, c’était une femme svelte, de taille au-dessus de la moyenne, aux cheveux mi-longs noués en queue-de-cheval. Ce qui lui donnait une allure déterminée, confirmée par un regard franc teinté du gris-vert de ses pupilles.

			Préférant rester dehors pour profiter de la fraîcheur relative du soir, ils investirent un patio débordant de fleurs en vases. Les subtiles exhalaisons florales, mêlées aux senteurs d’herbe fraîchement coupée, obligeaient à s’emplir jusqu’à l’ivresse des sens. Chacun fut sensible, à des degrés divers, au charme envoûtant de cet endroit.

			Mais ils n’étaient pas là pour s’enivrer des parfums de la nature.

			—	Votre mari vous a-t-il dit autre chose, ce matin, sinon qu’il viendrait chez-moi ? Aurait-il laissé un mot que vous n’auriez pas vu ?

			—	Il ne m’a rien dit de plus. Je sais qu’il devait aussi se rendre à la mairie pour signer du courrier.

			Prenant conscience de la question, elle marqua le coup.

			—	Pourquoi m’aurait-il laissé un mot ? Vous en savez plus que vous ne voulez me dire.

			Dennis était piégé. Il jeta un regard en coin à Laurent qui reçut le signal. Après tout, c’était à lui d’assumer si cette disparition était due aux révélations assénées plus avant dans la journée.

			—	Je me présente, Laurent O’Neill. Je suis policier et j’ai eu à intervenir dans l’affaire du double meurtre des adolescents. Je suis là, aujourd’hui, pour enquêter sur les explosions récentes. Ce matin, nous avons eu une petite altercation, votre mari et moi. D’où notre trouble quant à son absence.

			—	Vous croyez que c’est lié ? Quel était le sujet de la dispute ? Que lui avez-vous dit ?

			Le ton était devenu froid, presque menaçant avec le corps raidi projeté vers l’avant tel celui d’un fauve prêt à se jeter à la gorge de sa proie.

			—	Vous le lui demanderez. Ce que je puis vous dire c’est que cela ne justifie pas son absence.

			Sous le couvert de la table, Dennis croisa les doigts en priant le ciel pour que ce fût vrai. Solange se détendit. Emmy se rapprocha d’elle et lui enserra les épaules, autorisant d’un coup les vannes à céder sous la pression cumulée.

			—	Si vous le permettez, je vais téléphoner moi-même au chef Gabauchar pour, au préalable, qu’il questionne des personnes susceptibles de l’avoir aperçu. Vous savez qu’il y a de nombreux agriculteurs dans les champs, en cette période de moissons.

			—	Je vous y autorise si vous me promettez de me tenir informée. Je sais que je dois rester ici, dans l’éventualité où il m’appellerait, mais je veux savoir.

			—	Promis.

			La troupe se retira avec, en tête, la certitude qu’ils allaient passer la majeure partie de la nuit à ratisser les environs.

			Le parfum des fleurs se diluait dans celui de la mort.

			 

			*

			 

			Un peu après minuit, le cadavre de Jean Cros fut découvert sous un amoncellement de pierres, non loin de chez lui. Il était ligoté, bâillonné et tailladé sur tout le corps. Sur une croix de bois fabriquée à la hâte, plantée à ses pieds, en lieu et place des lettres INRI traditionnelles un papier était cloué, portant une inscription qu’Emmy traduira plus tard par :

			 

			« Juge inique et cruel bourreau,

			je vous ajourne à comparaître

			devant le tribunal de Dieu. »
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			—	Il s’agit d’un raccourci de l’anathème lancé en 1314 par le dernier Grand Maître du Temple, Jacques de Molay. Il s’adressait au pape Clément V et au roi Philippe le Bel qui le livrèrent aux flammes du bûcher pour hérésie, reniement de la croix, culte des idoles et sodomie. En réalité, pour s’approprier les richesses de l’Ordre.

			—	Nous voilà revenus aux Templiers. Notre tueur paraît leur porter une dévotion sans commune mesure.

			Laurent ne releva pas la remarque de Dennis. Toujours frais et dispos malgré une nuit courte, l’agent de la DRSI cogitait au rythme de ses mandibules. Il trempait sa énième tartine beurrée et confiturée dans un grand bol fumant, alors que ses amis chipotaient devant une tasse de café, quand il cessa de mastiquer.

			—	Je sais ce qui me chiffonnait depuis cette nuit. Emmy, « Juge inique et bourreau » s’adressait bien à deux personnes, n’est-ce pas ?

			—	Oui, le pape qui a condamné et le roi exécuteur.

			—	D’accord. Donc, dans notre histoire à nous, Cros était celui qui avait le pouvoir de juger les limites des terres. Il a été puni pour avoir falsifié les bornages.

			—	Et qui serait le bourreau ?

			—	La prochaine victime. Je sais de qui il s’agit. Vite, grouillons-nous, Dennis ! Toi, sœurette, tu restes ici, tes cannes anglaises nous retarderaient. Et puis, nous aurons peut-être besoin d’un relais si nous devons nous séparer. Je te nomme cheftaine de la coordination des opérations.

			Alliant les actes à la parole, Laurent planta là le reste de son petit-déjeuner et une Emmy boudeuse. Quand il revint de sa chambre, une légère bosse déformait sa veste à gauche, du côté où se dissimulait un holter. Le moteur de la voiture tournait déjà, Dennis au volant, main sur le levier de vitesses et pied fourmillant d’impatience d’écraser le champignon.

			—	Direction ?

			—	Roule, je te dirai en chemin.

			 

			Laurent fit garer la C3 un peu avant l’entrée de la caserne de gendarmerie de Castelnau-de-Montmiral. Il voulait garder un effet de surprise en arrivant discrètement à pieds. L’effet sur Gabauchar fut une réussite. Affalé dans son fauteuil, il compulsait un dossier éparpillé sur le bureau à la manière d’un étudiant besogneux devant un problème de physique nucléaire d’une classe supérieure à la sienne. Le crayon dans la bouche lui faisait des lèvres vertes tandis que des stries, de la même couleur, avaient labouré son crâne à demi dégarni chaque fois qu’il s’était gratté avec l’embout mâchouillé. Le sourire qu’il lut sur le visage des arrivants lui fit croire qu’ils partageaient la même joie que lui de se revoir si vite, après une nuit passée à arpenter la campagne à la recherche de Jean Cros.

			—	Eh bonjour ! Que me vaut le plaisir de cette visite matinale ? Je vous offre un café ?

			—	Si vous voulez, mais pas ici. Nous pourrions aller chez vous, si cela ne risque pas de gêner Mme Gabauchar.

			Étonné par la proposition de Laurent de demander à sortir du cadre administratif pour un endroit privé, le Chef resta cinq secondes ébaubi, pour finir par se dire qu’après tout cela valait bien le bar de Ricky.

			—	Ma femme est avec ses amies, les autres épouses ou compagnes de la brigade. Le casernement n’est pas toujours agréable pour ces dames, surtout dans un petit village, aussi, se sont-elles approprié un local, pompeusement appelé Club, où elles se retrouvent pour tricoter, coudre, repasser, jouer aux cartes et, surtout, pour papoter.

			Son rire tomba à plat. Il enchaîna aussitôt.

			—	Suivez-moi, je loge derrière ce bâtiment.

			En chef qui se respecte, il ne quitta pas les locaux sans avoir hurlé quelques consignes à ses subalternes manière que, pendant son absence, ils n’oublient pas qui commande.

			 

			L’appartement occupait la moitié du rez-de-chaussée du petit immeuble qui comportait deux niveaux. Le brigadier logeait dans l’autre partie, les gendarmes disposaient de quatre pièces chacun à l’étage et les bleus se contentaient de deux pièces tout en bout, côté rue.

			L’intérieur était sobre et propret, garni de meubles anciens, c’est-à-dire qui avaient fait de la route au gré des divers déménagements que connaît tout gendarme dans une carrière.

			—	Installez-vous sans chichi. Je reviens.

			Laurent s’appropria un fauteuil en vilaine imitation Voltaire, près d’une fenêtre. Il déboutonna sa veste, croisa ses jambes et refit le pli de son pantalon puis, nonchalamment, sortit une feuille pliée en quatre de sa poche qu’il garda dans sa main. Apercevant le manège, Dennis resta suspendu au-dessus d’un sofa fatigué avant de s’y laisser tomber de tout son poids.

			—	Ça recommence, le « secret défense » ? Tu penses qu’il est le fameux bourreau ?

			Un doigt à la verticale devant la bouche, Laurent lui fit signe de se taire juste au moment où le Chef revenait chargé d’un plateau.

			—	Ce sera du réchauffé mais il paraît que c’est ainsi qu’il est le meilleur, contrairement à l’idée répandue que le café frais est plus digeste.

			Il fit le service, reluquant de temps en temps vers le papier dont Laurent se servait pour se venter. Il l’avait tout de suite repéré et manifestement il était intrigué.

			Dennis touillait son breuvage, petit doigt relevé, impatient que le spectacle commence tout en appréhendant le final. On a beau voir et revoir une pièce ou un film, on attend toujours la fin avec l’intérêt – ou l’angoisse – de la première fois. C’est comme si l’on ignorait que tout est déjà fixé à jamais dans le texte ou sur la pellicule.

			Ce ne fut pas long.

			—	Gabauchar, vous avez bourlingué dans votre vie.

			—	Pas mal, c’est exact. Essentiellement en Afrique

			—	Centre Afrique, Tchad, Togo, je crois.

			—	Et la Côte d’Ivoire.

			Laurent déplia la feuille. Sans la lire, connaissant parfaitement son contenu, il la défroissa sur sa cuisse d’un revers de main.

			—	L’Algérie, également.

			—	Oui… l’Algérie aussi.

			S’il avait eu un thermomètre d’ambiance à portée, Dennis était certain qu’il aurait pu noter une élévation brusque de la température dans la pièce.

			—	Parlez-moi de l’Algérie.

			—	À quoi rime cela mon colonel ? C’est un interrogatoire ?

			—	Considérez que nous sommes en train de discuter. Toutefois, si vous préférez un interrogatoire en règle, je peux vous satisfaire.

			Et voilà, on y était ! Assis sur les gradins, Dennis admirait la grâce du torero déployant sa cape ; virevoltant devant la charge rugueuse ; esquivant, s’éloignant pour mieux ramener la bête sous sa domination. Dans le même instant il plaignait le taureau à qui nul n’avait appris la règle du jeu, fonçant tête baissée dans le piège. Il pouvait essayer de fuir, de donner des cornes, de feindre la soumission pour mieux faire front, il ne sortirait jamais vainqueur quoi qu’il advienne. Cela, il finit par le comprendre juste avant l’estocade.

			—	Je me suis étonné qu’après autant de campagnes militaires vous n’en soyez qu’au grade d’adjudant-chef, envoyé dans une brigade perdue au fin fond de la France profonde. Rageant, non ?

			—	L’ambition n’a jamais été mon moteur et j’ai demandé cette affectation pour revenir au pays.

			—	C’est tout ? Je reformule : parlez-moi de l’Algérie. Si vous vous défilez une fois encore, il va vous en cuire Gabauchar !

			—	J’ai obéi aux ordres.

			—	Quels étaient ces ordres ?

			—	J’étais chargé de faire parler les prisonniers fellagas.

			—	Vous me fatiguez, Gabauchar ! Je vais vous aider un peu.

			L’instant de l’humiliation voit la bête immobile baisser la tête dans l’attente du coup fatal.

			—	Vous avez fait pratiquer des tortures, des exécutions sommaires, des mutilations juste pour le plaisir – votre plaisir – dans votre camp de Guantanamo personnel, allant de fait bien au-delà des simples ordres. C’était lorsque vous étiez lieutenant-colonel de l’armée d’occupation. C’était avant de passer en cour martiale pour actes de barbarie en temps de guerre. Vous avez échappé au peloton d’exécution parce qu’il aurait fallu fusiller trop de personnes, en ce temps-là, et parce que la Cour européenne de justice n’existait pas encore pour juger les crimes contre l’humanité. Vous vous en êtes tiré avec la perte de quelques galons et une mise au placard. J’oublie quelque chose ?

			Un non de la tête signa l’aveu. Le Chef laissa pendre ses bras de chaque côté de la chaise sur laquelle il était tassé. Laurent porta sa main sous son aisselle.

			—	Gabauchar, dois-je vous demander votre arme de service ?

			—	Inutile, mon colonel. Je n’ai ni l’intention de m’en servir contre vous ni contre moi.

			—	C’est ce que je voulais entendre. Dennis, à toi à présent.

			Dennis se racla la gorge pour faire passer le nœud qui enserrait ses cordes vocales. En adoptant une désinvolture fallacieuse il lui fit part du décryptage partiel du message auquel ils étaient parvenus et de l’évidence qu’il était la prochaine cible du tueur. Il omit volontairement de révéler ce qui avait motivé l’assassinat du maire.

			—	Comment ce type qui me traite de bourreau peut-il être au courant pour l’Algérie ?

			—	Mystère ! Sauf s’il s’agit de quelqu’un de proche ; d’une personne que vous connaissez bien, vous et Cros. Il va falloir vous agiter les neurones pour cadrer ce type par déductions.

			—	Cela veut dire que je reste dans la course ?

			L’étonnement, teinté d’un soupçon d’espoir, ravivait le visage de Gabauchar. Dennis fit un signe du menton en direction de Laurent, signifiant à qui appartenait cette décision. Les couleurs pâlirent à nouveau.

			—	Jusqu’à la fin de l’enquête. Ensuite, nous aviserons, vous et moi, suivant la situation et les conséquences éventuelles du fait de votre implication. En attendant, faites gaffe à vos fesses, un cadavre supplémentaire ne fera pas avancer le schmilblick.

			 

			La C3 repartit, abandonnant un Chef mi-soulagé, mi-inquiet. Le soulagement serait de courte durée alors que la peur allait le suivre comme son ombre jusque dans ses cauchemars.

			—	Tu es un tricheur.

			—	Moi ?

			—	Oui toi. Tu caches des cartes dans tes manches pour être certain de gagner.

			—	Je suis un magicien, nuance ! Utiliser ses ressources n’est pas tricher et gagner n’est jamais acquis tant le public devient de plus en plus difficile. Il exige toujours davantage pour se laisser prendre dans la toile de l’illusion. Illusion que la loi est la plus forte, la justice la plus juste et que le bien est supérieur au mal. Si la société venait à ne plus croire en cela, alors les méchants gagneraient à tous les coups et nous pourrions accrocher notre devise, Liberté-égalité-Fraternité, aux frontons de nos regrets.

			Un petit sifflement d’admiration salua cette envolée. Une bourrade dans l’épaule de Dennis coupa le sifflet net. La voiture fit un écart vite rattrapé et par les vitres ouvertes s’élevèrent des rires rappelant les lâchér de fumée des locomotives d’antan.
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			Ricky s’était rapidement affranchi de scrupules inoculés par feu monsieur le maire. Habituellement calmes en cette période de l’année, les affaires reprenaient de plus belle après un nouveau rebondissement dans une actualité friande de sensationnel. Fer de lance de la Droite durant les élections présidentielles de 2002 et priorité du gouvernement depuis sa victoire et l’avènement du courant sarkozyste, la lutte contre toutes les formes de délinquance nécessitait une publicité constante des faits et, surtout, des actes de répressions. Rien d’étonnant, donc, à ce que Vieux fut redevenu le centre du monde, après une accalmie de quelques semaines.

			Si personne ne lui avait enseigné que bistro voulait dire « vite » en russe, le taulier devait en avoir la connaissance intuitive à le voir se démener derrière son comptoir. Thérèse, son épouse, illustrait le snack du bar, dans sa mouvance en ondulations reptiliennes entre les tables, de la salle à la terrasse, de la terrasse au zinc en allers-retours incessants. C’était un jeudi prometteur pour la fin de semaine. Sauf si un trouble-fête venait tout compromettre.

			Ce fut la crainte que lui inspira l’arrivée de ce drôle de flic flanqué d’un non moins curieux toubib. Il n’aurait su dire pourquoi ces types le mettaient mal à l’aise, ce qui ne l’empêcha pas de leur servir son plus beau sourire.

			—	Bonjour messieurs. Qu’est-ce que je vous offre ? C’est ma tournée.

			—	Tentative de corruption de fonctionnaire, patron ?

			—	Incitation à la débauche et atteinte à la santé publique ?

			Non, décidément, il n’accrochait pas avec ces gus. Risette toujours amidonnée sur les lèvres, il se hâta de leur dégoter une place assise, le plus en retrait possible de peur que cet humour acide n’expose sa clientèle à une contamination désastreuse pour le commerce.

			 

			À l’abri des chauds rayons du soleil matinal sous un parasol publicitaire, les deux compères sirotaient en terrasse une bière blanche, bien fraîche, lorsque Emmy les rejoignit. Béats, cela leur rappela leur jeunesse quand ils la regardaient s’approcher de leur rendez-vous, légère, irradiant une beauté à faire jaunir les feuilles des arbres à son passage, un brin charmeuse avec ses fossettes rieuses. Ils en oublièrent de se lever comme la bienséance l’édictait à l’arrivée d’une femme.

			—	Je vois que l’on ne s’en fait pas !

			Laurent se déplia, prêt à rattraper son incorrection. Bien lui en prit. Avant que la brise ne transmît le son de la détonation, il se rassit en portant ses mains sur le haut de la cuisse gauche, là où une balle venait de fracasser le fémur après avoir traversé les chairs. Il se laissa tomber de sa chaise et dégaina son pistolet P.38. tout en fouillant l’espace devant lui, les yeux plissés autant de douleur que par la concentration.

			—	Couchez-vous ! Mettez-vous à l’abri ! Ne courrez pas !

			Peine perdue. Succédant aux cris, la panique envahit la petite place où tout le monde s’égaillait en tous sens comme dans un poulailler visité par un renard. Désormais seul, le trio resta aux aguets, conscients qu’ils s’offraient en cibles de choix malgré la table couchée en bouclier devant eux. Emmy dénoua son foulard qu’elle lia autour de la cuisse de Laurent, puis ils décidèrent une reptation vers le bar, Dennis tirant son ami par les épaules.

			Une fois à l’intérieur, Laurent fut installé par terre, jambe allongée, un coussin calé par Thérèse dans son dos. Alors que Dennis épiait l’extérieur, Emmy s’agenouilla.

			—	Tu vas tenir le coup, hein, mon Lolo !

			—	Ça va aller, j’en ai vu d’autres, tu sais. S’il te plaît, desserre le garrot pendant trente secondes. Tu renouvelleras l’opération toutes les dix minutes. Gabauchar a été appelé ?

			Un marmonnement rauque acquiesça. Ricky était furieux et dans sa tête il ne cessait de tancer ces empêcheurs de tourner en rond. « Je le savais ! Je le savais que ces emmerdeurs allaient me ruiner ! »

			Grimaçant, l’agent spécial O’Neill rengaina l’arme qu’il serrait encore dans sa main. Autour de lui, des consommateurs apeurés, assis à même le sol, mimaient la même grimace pour une douleur qu’ils semblaient partager avec l’étranger.

			Au loin, une sirène hurlait.

			 

			Le taureau entra dans l’arène, mufle dilaté, prêt à foncer sur tout ce qui pouvait bouger. Gabauchar avisa immédiatement le corps étendu. Bousculant une table et deux chaises il se précipita.

			—	De la casse, mon colonel ?

			—	Un peu. Je vais avoir besoin de vous. Avez-vous une liaison par satellite, dans votre fourgon ?

			—	Affirmatif, mon colonel.

			—	Calez-vous sur la fréquence A128-KV-P034. Annoncez : E10 pour LON ; donnez les coordonnées de la commune et raccrochez sans attendre de réponse. J’aurai également besoin d’une ambulance.

			—	Elle arrive. Autre chose ?

			—	Envoyez un homme en haut de la butte qui surplombe le cimetière. Il pourrait y trouver une douille si le tireur embusqué là-haut n’a pas pensé à la récupérer.

			—	Je vous la garde précieusement, mon colonel.

			—	Je ne suis pas fétichiste, Gabauchar. Envoyez-la plutôt au service toulousain de la balistique. Il se pourrait qu’elle parle. Rompez !

			Le Chef fila aussi vite qu’il était arrivé, au désespoir de Ricky témoin impuissant du massacre répété de son mobilier.

			—	Je suis impressionnée par le romantisme de tes messages.

			—	Parce que tu vois du romantisme, en ce moment, sœurette ?

			—	Hé ! Hé ! Un bel homme terrassé aux pieds d’une femme attentionnée… Bon, je t’accorde qu’il y a scène plus tendre.

			—	C’est ça ! Profitez que j’aie le dos tourné pour flirter, vous deux !

			Dennis s’était accroupi, lui aussi, soucieux.

			—	J’ai demandé une évacuation par les airs. Navré de rentrer sans vous, plus tôt que prévu.

			—	Je pars avec toi. Je t’accompagne.

			Emmy s’était adressée à Laurent en se tournant vers Dennis. Lisant l’intensité de l’angoisse sur ce visage aimé, il hocha deux fois la tête.

			—	Tu as ton diplôme d’infirmière, sœurette ?

			—	Tu le verras bien. On se revoit demain, Dennis ?

			—	Pas avant samedi, dans le courant de l’après-midi. Demain j’ai une personne à voir et samedi matin j’assisterai aux obsèques du maire.

			—	Attention, le mec à la carabine est nerveux. Avec un peu plus de sérénité c’est en plein cœur que je prenais le baston. Prends garde à toi.

			—	Je ne crois pas qu’il ait choisi sa cible au hasard. C’est l’agent spécial qu’il voulait ; le chef véritable de l’enquête. Ce qui prouve une fois encore qu’il est bien informé. Mais ne t’inquiète pas, je regarderai dans mon rétroviseur. Et j’ai le Chef avec moi.

			—	À ce sujet, la procédure que j’ai lancée me met provisoirement hors-jeu et place Gabauchar au commandement. Dis-lui que les Toulousains ne viendront pas lui marcher sur les pieds, je les ai mis sur la touche depuis un bon moment.

			—	Le chef est remis sur son trône, la nouvelle va lui faire plaisir.

			 

			Brancardé jusqu’à l’ambulance des pompiers, Laurent fut ensuite conduit non loin de là, dans un champ où un hélicoptère Puma de l’armée s’était posé. Hurlant pour se faire entre dans le bruit infernal des rotors, Laurent lança une ultime requête à son ami.

			—	Je dois rédiger un rapport. Fais-moi un topo complet sur cette affaire, s’il te plaît. À tchao, amigo !

			Lorsque l’appareil décolla, Emmy eut un pincement au cœur en voyant son amour, planté comme un piquet, disparaître rapidement en dessous.

			—	Qui va-t-il voir ? Pourvu qu’il ne fasse pas de bêtise ! J’aurais dû insister pour qu’il rentre avec nous.

			—	Tu sais ce qu’a dit Confucius : « On peut enlever un général à son armée mais non un homme à sa volonté. »

			 

			*

			 

			Après tout, s’était-il dit, pourquoi remettre à demain ce que je peux faire aujourd’hui ? Ce n’était pas tant de gagner une journée qui le motivait. Raccourcir la séparation était plus important. Depuis qu’ils partageaient leur vie de couple, les rares fois où ils avaient été séparés ce fut contre leur gré. Pour livrer bataille… et y laisser des plumes.

			Chassant les mauvaises vibrations qui planaient, il regagna le village. Moins de dix minutes après, il frappait à la porte de René Bolorgues.

			—	Bonjour docteur Bernich. Je viens juste d’apprendre. Comment va votre ami ?

			—	Il s’en tirera. Votre mari est là ?

			—	Il ne devrait pas tarder. Il sulfate une vigne sur la route de Bel Air. Voulez-vous l’attendre ? Entrez, je vous en prie.

			Dennis ne se fit pas prier, mais les ondes qui flottaient dans la maison lui firent aussitôt regretter d’avoir précipité cette visite. La tristesse recouvrait chaque centimètre carré de la pièce ; s’exfiltrait de chaque pore du corps de cette pauvre femme rongée par le chagrin.

			Elle ne parla plus. Il ne savait que dire. Ils restèrent assis sans se voir.

			 

			René Bolorgues, entra par la porte de derrière. Il marqua un temps d’arrêt avant de gagner sa place habituelle à la table.

			—	Qu’est-ce que vous voulez, encore ?

			—	Vous êtes au courant de ce qui vient de se passer sur la place ?

			—	Non.

			—	Mon ami de la police a été blessé par balle.

			—	Et alors ?

			—	Alors il est temps de parler, monsieur Bolorgues. Par égard pour le malheur qui vous a frappé, nous vous avons ménagé. Ce temps est révolu. Que cachez-vous ? Qui protégez-vous ?

			Un haut-le-corps fit vaciller la table sur laquelle René Bolorgues était accoudé.

			—	Je ne protège personne ! Fallait me laisser faire et nous n’en serions certainement pas là.

			—	Vous laisser faire quoi ? Tuer des gens pour des rancœurs puériles et quelques ares de terrain ?

			—	Qu’en savez-vous ?

			—	Justement, éclairez-moi. Accouchez, bon Dieu !

			Bolorgues fixait la nappe, mâchoires crispées. Il prit une longue inspiration, souffla et se tourna vers Dennis.

			—	Le môme m’avait un peu parlé de ce qu’il faisait quand il partait en vadrouille avec son copain Domi Baleck. Il était excité car, disait-il, ils allaient mettre la main sur le trésor des Templiers. C’était sûr, avec les sources qu’ils avaient. J’ai eu le tord, un jour, de me moquer gentiment de lui car, après ça, il ne m’a plus fait de confidence. Je l’ai questionné plusieurs fois, mais il refusait de me répondre autre chose que : « Tu t’es fichu de moi, mais tu verras quand je reviendrai avec les poches pleines d’or. » Ou bien : « Tu seras bien content d’arrêter de travailler quand je serai riche. Tu ne riras plus de moi. »

			Il se tut. Odette pleurait sans bruit et le balancier égrenait les secondes à la pendule de la cheminée.

			—	Pourquoi le moulin de Gassard ?

			—	Je me suis souvenu de deux endroits qu’il avait cités. Le premier est une sorte de grotte terminée en éboulement. Dans l’impossibilité de l’explorer, faute de matériel, Christophe m’a demandé une aide que je lui ai refusée, arguant du fait que la grotte est située sur une terre qui ne nous appartient pas. Je ne vous raconterai pas sa réaction à la hauteur de sa déception. Une autre fois, la dernière, il m’a affirmé avoir découvert l’entrée qui conduisait au trésor. Un moulin. C’est ce jour-là que je l’ai raillé sur ses phantasmes.

			—	Vous êtes certain qu’il s’agissait du moulin de Gassard ?

			—	En fait, non. J’ai agi sur le coup de l’aveuglement. Pourtant, j’étais décidé à m’en prendre à tous les moulins du pays jusqu’à ce que je trouve le bon.

			—	Vous cherchiez quoi ? Une entrée secrète qui se serait ouverte avec un fusil ?

			—	Je sais que ça paraît stupide mais avant de crever je serais arrivé à avoir une explication avec le salopard qui m’a enlevé mon fils. Ensuite, je lui aurais fait avaler ses couilles.

			Odette se leva et vint caresser la tête de son mari. Il se mit aussi à pleurer. Dennis en savait assez pour l’instant. Finalement, il ne partirait que samedi comme il l’avait dit à Emmy.

			—	Autre chose : vous étiez du côté de Bel Air, cet après-midi.

			—	Oui. J’ai une vigne, là-haut.

			—	Auriez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel ; une personne qui n’avait rien à faire dans le secteur ?

			—	Quand je travaille, je ne baye pas aux corneilles, figurez-vous. Ce que font les autres ne m’intéresse pas.

			—	Je vous explique. Ma femme a eu un accident provoqué, en redescendant de Bel Air et le tireur qui a blessé mon ami était embusqué au-dessus du cimetière, près de cette même route.

			René Bolorgues s’essuya le visage d’un revers de manche de sa veste. Il jaugea Dennis, cherchant à déceler dans ses propos s’il disait la vérité ou s’il tentait une esbroufe pour l’attirer vers il ne savait quel piège.

			—	à part un vélo dans un fossé, je ne vois pas. Je le connais ce vélo, il est à Josie, la fille de l’ancien boulanger. Elle vient souvent, dans le coin, chercher des champignons.

			—	à cette époque de l’année ? Un 1er juillet ?

			—	Quand on connaît un bon filon, la période importe peu. Quand ça donne, ça donne. Il suffit d’être là au bon moment.

			Se pinçant le nez entre le pouce et l’index, Dennis réfléchissait. Il hésitait, se demandant si cela en valait la peine… Finalement, il céda à sa curiosité plus forte que tout autre argument.

			—	Je voudrais voir cette caverne. Je passe vous prendre demain matin à 9 heures Prévoyez des pioches et des pelles, cela pourrait être utile.

			Sans lui donner l’occasion d’une protestation, il quitta la maison. Bolorgues ne manifesta aucune opposition. Du moins, il n’en entendit pas dans son dos.

			 

			Une fois rentré chez lui, à Puech-Galine, il appela Emmy qui décrocha sur son portable à la première sonnerie.

			—	Bonsoir ma chérie. Le vol s’est bien passé ? Comment va Laurent ?

			—	Oui, il a bien tenu le coup. Nous sommes arrivés il y a peu de temps de l’aéroport de Fréjorgues et ils viennent de le prendre au bloc opératoire du CHU Lapeyronie de Montpellier, pour extraire la balle. Normalement, m’a dit le chirurgien, c’est l’affaire de cinq minutes s’il n’y a pas de lésion vasculaire. Pour ce qui est du fracas osseux, ils le feront à froid, demain matin.

			—	Ils ne pouvaient pas tout régler à la fois ? Cela veut dire quoi d’attendre demain et faire une nouvelle anesthésie alors qu’ils l’avaient sous leur scalpel ?

			—	Je ne suis pas chirurgien, mon chéri. Tu lui poseras la question.

			—	Tu restes là, cette nuit ?

			—	Tu plaisantes ? J’ai prévenu Laure qui a sauté dans sa voiture illico. Je lui ai proposé de garder Anouk mais elle n’a pas eu le temps de m’entendre car de fait, m’a dit Sylvie, elle l’a emmenée avec elle. Dès qu’elle arrive, ce qui ne saurait tarder, j’embarque la petite et je rentre chez nous.

			Il lui raconta son entrevue avec Bolorgues, sans toute fois lui parler du rendez-vous qu’il lui avait fixé pour le lendemain matin. Il était inutile d’en rajouter au chapitre des émotions et de l’inquiétude.

			—	Dis à Laurent, si tu le revois ce soir, que je pense très fort à lui. Et toi, sois prudente sur la route. Je t’aime.

			—	Idem. Je t’aime.

			 

			Il avait la faim d’un loup capable de dévorer un troupeau de brebis. Il dut se contenter d’un cassoulet en boîte agrémenté de pain rassis. Et sans télé, pour ce soir. Il était saturé des querelles politiques dont les chaînes nationales ne cessaient de battre comme œufs en neige pour faire monter la polémique. Bien que le référendum sur la Constitution européenne a eu lieu à la fin du mois de mai – soit tout juste un mois avant – la victoire du « Non » semblait avoir du mal à se digérer dans la sphère de la « France d’en haut » aussi bien que dans celle qui « vit au-dessus de ses moyens ».

			 

			Il éteignit le lecteur de CD dès le dernier coup de cymbales de l’extrait de The Phantom of the Opera dont l’interprétation par le duo Sarah Brightman-Antonio Banderas le faisait planer comme si c’était sa toute première écoute de ce chef-d’œuvre. Dans le même mouvement, il laissa ses doigts pianoter sur les livres alignés sur l’étagère au-dessus de la chaîne stéréo et opta pour le dernier polar de Jean-Christophe Grangé, qu’il emporta religieusement dans sa chambre en se demandant si, eux aussi, n’avaient pas franchi « la ligne noire »…

			 

		

	
		
			8

			 

			 

			 

			René Bolorgues gara sa vieille Ford fourgonnette dans un chemin de terre, à l’aplomb de Puech-Ferlan. Situé sur la petite route de Marines, un grand bosquet paraissait impénétrable. Du bois mort, des ronces et du lierre enchevêtrés parmi les arbres formaient une muraille verte.

			—	Vous avez apporté les outils ?

			—	Ils sont déjà là.

			Après avoir marché une dizaine de mètres à l’intérieur du champ mitoyen, Bolorgues, chargé d’un sac à dos, s’engouffra dans une trouée dissimulée derrière le tronc d’un chêne probablement centenaire. Dennis, encore sous le coup de l’étonnement, s’empressa de lui emboîter le pas. Égratignés, cinglés par les branches, masqués par la végétation dense, ils durent progresser en se courbant, bras devant le visage. Dennis eut l’impression d’être précipité dans le documentaire sur la forêt guyanaise regardé deux jours plus tôt sur la chaîne Voyage. Ne manquaient que les moustiques et les serpents. Quoique, pour les serpents il n’aurait pas juré que cette Amazonie en modèle réduit n’en fût pas peuplée. Ce qui eut le don de lui faire resserrer les rangs, poussé par sa phobie des reptiles.

			Ils débouchèrent dans une clairière stoppée par une sorte de falaise de grès et calcaire, haute d’environ huit mètres. Au-dessus, un plateau herbeux s’étendait sur deux ou trois hectares pour finir en vallonnement dans une retenue d’eau artificielle. À l’arrière des ruines de ce qui semblait être une ancienne maison, une excavation perforait cet à-pic, présentant sa gueule noire.

			À quatre pattes, lampes de poche entre les dents, ils pénétrèrent dans un goulet en pente douce qui s’agrandit bientôt, leur permettant de se tenir à nouveau debout. René Bolorgues alluma une lampe à pétrole accrochée à la paroi à l’aide d’un piton d’alpiniste, ce qui révéla un espace presque rectangulaire, grand comme deux fois sa fourgonnette. Tout un matériel de terrassement occupait un angle : pelles et pics, seau et sacs de toile, une brouette et d’autres lampes-tempête. Dans l’angle opposé, des poutrelles, des planches, des clous et une masse étaient rangés au sol.

			—	Maintenant, vous connaissez mon secret.

			—	C’est vous qui creusez ?

			À demi surpris, Dennis comprit instantanément la motivation de cet homme brisé. Il s’était moqué de son fils et, en expiation, il poursuivait le rêve de ce môme qui voulait être riche pour que son père arrête de travailler dur une terre ingrate.

			—	Je veux en avoir le cœur net. Allez, suivez-moi.

			En face de l’accès, la galerie continuait, soigneusement étayée sur ses flancs et son plafond. Imitant son guide, Dennis noua son mouchoir devant sa bouche et se saisit d’une paire de lunettes faites pour protéger les yeux des ferronniers ou des jardiniers du dimanche.

			Ils firent près de cinquante mètres quand le boyau se sépara en deux branches : celle de gauche était dégagée, celle de droite dégorgeait d’éboulis, mélange de terre blanche, de pierres, de racines arrachées. Ils suivirent la voie libre. L’air se faisait rare, saturé de particules de poussière et de relents d’origine inconnue. Les spéléos de circonstance respiraient à petites goulées derrière leur masque de fortune, en progressant tantôt debout, tantôt à la manière des homo sapiens à demi penchés vers l’avant, bras le long du corps.

			Le périple s’arrêta enfin. La galerie était bouchée.

			—	Où sommes-nous ? J’ai l’impression que le centre de la Terre n’est pas loin.

			—	Au début, l’enfermement déboussole. D’après mes estimations, nous devrions être au quart de la distance qui nous sépare du hameau de Marines. Si c’est la destination réelle.

			—	Depuis combien de temps avez-vous entrepris ce travail de forçat ?

			—	J’ai commencé le lendemain de l’enterrement. Ce n’est pas trop dur. Certaines portions étaient intactes et je n’ai eu qu’à étayer.

			—	Que faites-vous de toute cette terre enlevée ? D’où sortez-vous le bois de soutien ? C’est dingue !

			—	Je la répands dans mes champs, quant au bois il n’en manque pas, ici ou ailleurs.

			Épaté, Dennis en oubliait son appréhension de finir ses jours dans cette fosse susceptible de s’effondrer à tout instant et d’où personne ne viendrait les sortir.

			—	À quoi vous attendez-vous ? Ne me dites pas que vous comptez déterrer un trésor, tout de même ?

			—	Je n’en sais rien. Je creuse et je verrai bien où cela me mène. J’ai retrouvé la foi en Christophe : celle qui m’a fait défaut quand il a demandé mon aide. Cela me suffit.

			Dennis comprenait cela.

			 

			Quand ils émergèrent de la grotte, le soleil était au zénith, aveuglant. Ils restèrent un moment assis à l’ombre d’un frêne, le temps d’habituer leurs yeux à la clarté et de respirer profondément un air chaud mais léger. Récupérant son sac abandonné avant l’incursion, René Bolorgues y rangea les lampes à piles et en sortit une gourde thermos qu’il tendit à Dennis. Tel un naufragé du désert, ce dernier avala l’eau fraîche si vite qu’il manqua de s’étrangler. Confus, il rendit le précieux calice.

			—	Je me garderai bien de juger ce que vous faites, tant je respecte votre croisade. Simplement, puis-je espérer que vous me le direz si vous découvrez des éléments susceptibles d’aider à la compréhension des meurtres ?

			René Bolorgues resta silencieux, les bras posés sur ses genoux repliés et la tête pendante. Il regardait une colonie de fourmis entrant et sortant d’un trou dans le sol avec le même empressement que les usagers d’un métro à l’heure de pointe. Laquelle de ces petites besogneuses était-il ? Que voulait-il engranger et pour résister à quelle tourmente future ? En fouillant dans les entrailles de ce mamelon, cherchait-il également ce que pouvait contenir le fond de son âme ? Était-elle prête à se damner pour nourrir sa soif de vengeance ou à s’entrouvrir pour que pénètre un peu de la lumière de la rédemption ?

			Il se releva, empoigna son sac et reprit le chemin du retour vers la fourgonnette. Le trajet se fit sans qu’un mot ne soit prononcé. Parvenus devant chez lui, alors que Dennis ouvrait la portière de sa C3, il parla.

			—	J’ai tout à fait conscience que je risque d’avoir encore plus mal qu’aujourd’hui, si celui qui a fait ça passe entre les mailles de ma justice ou de la vôtre. Donc, vous pouvez être assuré que je collaborerai pour sa capture… ou son extermination. Cela dépendra de qui arrivera le premier.

			—	Merci, monsieur Bolorgues. Doublement merci : d’abord pour cet engagement à me tenir informé et, surtout, pour votre confiance en m’ayant fait partager votre secret.

			La main tendue fut serrée avec l’énergie virile de deux hommes qui s’étaient compris.

			—	Vous assisterez aux obsèques de Jean Cros ?

			—	Probablement. Il était venu pour Christophe.

			—	Alors, à demain.

			 

			Il était sous la douche, quand le téléphona sonna.

			—	Oui, ma chérie, j’arrive !

			Un peignoir de bain enfilé à la hâte, il marqua de l’empreinte de ses pieds mouillés le trajet jusqu’à la chambre d’à côté. Quand il décrocha, il dut éloigner le combiné de son oreille pour éviter la perforation de tympan.

			—	Mais enfin où étais-tu ? Cela fait au moins dix fois que j’appelle à la maison et sur ton portable probablement laissé sur ton bureau. Tu te rends compte du souci que tu me fais faire ? Même Gabauchar a été incapable de me dire où tu étais allé traîner pendant que je me rongeais les sangs ! Il a eu la gentillesse de se déplacer jusqu’à la maison mais, bien sûr, l’oiseau voletait ailleurs ! Qu’as-tu fabriqué Dennis ? Et ne me raconte pas une histoire !

			Mettant à profit une pause respiratoire et avant que ne soit tirée une seconde salve, Dennis raconta sa visite de la veille chez Bolorgues et leur équipée souterraine d’aujourd’hui. Il rajouta forces détails pour garder le monopole de la parole, craignant une nouvelle volée de bois vert. Parfois, il s’imaginait petit garçon se faisant gronder par sa maman quand il avait fait une bêtise. Emmy ne pouvait jamais s’empêcher de se laisser déborder par l’angoisse maternelle née le même jour que Sylvie et transférée sur lui depuis le mariage de leur fille. Sur ce point, elle était incurable ; il devait s’en accommoder.

			—	Tu comptes te faire recruter chez les taupes, toi aussi ?

			Ouf ! L’orage s’estompait au profit de l’humour retrouvé. Il s’assit sur le lit et tant pis pour l’auréole qu’imprimeraient ses fesses à travers le tissu éponge déjà tout humide. La conversation reprit la forme de celles qu’ils échangeaient quand ils étaient séparés : « Tu me manques » ; « Toi aussi. »

			—	Quelles sont les dernières nouvelles de Laurent ?

			—	L’opération s’est déroulée comme le souhaitait le chirurgien orthopédiste. Le muscle traversé a été suturé et le fémur a reçu une plaque provisoire, le temps de la calcification. Sa constitution robuste joue en faveur d’une réparation sans séquelle, paraît-il. Il lui faudra faire de la rééducation. J’imagine que Laurent en fera plus que ce qui lui sera prescrit.

			—	Et au pas de commando, encore. Cela se passe bien avec Anouk ? Tu pouponnes ?

			—	Elle est adorable. Parfois cela réveille mon désir d’être mère à nouveau…

			Dennis laissa s’estomper l’image. Il savait combien Emmy avait souffert de ne plus pouvoir mener une grossesse à son terme. Il devait laisser les réminiscences de ce passé s’exprimer sans tenter de les réprimer ni de les encourager. Quand elle reprit le contrôle de son émotion, elle raconta les instants merveilleux passés à jouer, à chanter et rire avec le bout de chou. Puis ils se souhaitèrent une bonne nuit.

			 

			Avant de raccrocher, un dernier éclair lui rappela que la tempête rôdait encore : « Il n’avait pas intérêt à reporter son retour ! »
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			Conformément à son intention, Dennis s’était mêlé au cortège formé pour les obsèques de Jean Cros. Désuète dans les villes, cette tradition de se rassembler, à pied, derrière le corbillard pour accompagner le défunt subsistait dans certains villages. À plus forte raison à Vieux quand il s’agissait d’enterrer monsieur le maire. Comme il s’en était rendu compte en se laissant glisser de rang en rang, plus l’on s’éloignait des têtes de file – de la famille –, plus les conversations allaient bon train sur une précampagne électorale désormais lancée. En queue de peloton, on en était presque à prendre des paris sur le nom du futur édile de la commune.

			Toute la population s’était entassée dans l’église Saint-Eugène pour l’oraison funèbre prononcée par le prêtre à « cet enfant du pays aimé de tous qui avait su œuvrer pour la communauté avec compétence et modestie ». Si bien que Dennis n’avait pu qu’entrapercevoir de loin Solange Cros. Drapée de noir, le visage caché sous un voile pudique, elle se tenait droite devant le cercueil, seule. Nombreux sont celles et ceux qui furent fascinés par une telle maîtrise de soi nimbée de dignité presque hautaine. Il lui avait été difficile de reconnaître, dans cette attitude, la femme complètement paniquée par la disparition de son mari, quatre jours auparavant. En se faisant cette réflexion, Dennis s’était demandé comment il réagirait s’il était touché par ce drame ; si par malheur l’amour de sa vie venait à disparaître à jamais ?

			Il avait préféré chasser cette sombre pensée en s’esquivant discrètement. Il demanderait à Emmy d’envoyer un mot de condoléances, évitant ainsi une corvée réciproque d’hommages à la veuve et de remerciements étouffés par les larmes.

			 

			Maintenant, il roulait vers le sud en pilotage automatique comme cela lui arrivait assez souvent, surtout après une longue journée de travail. Cela lui permettait de faire la transition entre ses préoccupations d’ordre professionnel et la bulle étanche dans laquelle il abritait sa vie privée.

			Pour l’heure, son esprit était occupé à extrapoler sur les suites de l’affaire d’après leur dernière conversation. Ils étaient d’accord sur le fait que Vieux allait connaître un répit. Le tueur, rassuré par leur départ, se mettrait en veilleuse pour se faire oublier. Première erreur car ils n’avaient pas l’intention de laisser tomber. Autre point sur lequel ils s’accordaient : Gabauchar se savait exposé, donc il ne serait pas le premier à vouloir agiter le mouchoir pour faire sortir le dragon de son antre. Seconde erreur. Quand on connaissait l’agent O’Neill, qui plus est après ce qu’il venait de subir, il ne laisserait pas le Chef se tourner les pouces.

			Il se mit ensuite à relire mentalement le compte rendu rédigé la veille au soir, suivant le désir de Laurent. Il le trouverait certainement un peu spartiate, mais comment rapporter des bouts de faits autrement qu’en les énumérant chronologiquement ? C’était la méthode qui lui avait paru la plus complète et fidèle au vécu de ces deux derniers mois écoulés.

			 

			*

			 

			—	Ouais…, c’est bien ! Et tu n’aurais pas un résumé sous le coude qui m’éviterait de me farcir tout ce laïus ?

			Il s’y était attendu. Ces bureaucrates – tous autant qu’ils sont –, toujours en demande de rapports, bilans, tableaux de bord et autres plannings, se défilent une fois le travail rendu. À se demander ce qu’ils font de ces dossiers. Servent-ils à faire joli sur des étagères croulant sous leur poids ? Les mettent-ils bien en évidence dans leur bureau, pareils à des trophées, pour faire valoir leur mérite ? À l’ère de l’informatisation, en remplissaient-ils des disques durs entiers ?

			Tout cela ne ressemblait pas à Laurent chez qui Dennis soupçonnait plutôt de la répulsion. Déjà gamin, quand il y avait des analyses de lectures à faire, il choisissait les auteurs à l’épaisseur de leur production littéraire. Les livres les plus minces avaient sa faveur.

			—	De manière plus lapidaire, je dirai que nous avons trois cadavres, un tueur inconnu, des pistes en cul-de-sac et deux éclopés.

			—	Tu vois quand tu veux ! C’est pas clair, vu ainsi ?

			—	Si ! limpide comme le fond d’un marécage par une nuit d’éclipse de lune.

			 

			Ils étaient à nouveau réunis, loin du front des combats. Transformée en annexe de la Direction régionale de la Sécurité intérieure, la chambre de Laurent, au CHU s’approchait davantage du snack-bar de Ricky. Des verres circulaient après que le bouchon eut imprimé l’événement au plafond.

			—	Allez, trinque avec moi ! Je peux tout exiger aujourd’hui, n’est-ce pas vieux râleur ?

			—	Seulement aujourd’hui, alors. Bon anniversaire mec ! Tu es certain de pouvoir boire ce champagne ? Tu n’as pas peur des fuites avec les trous que tu as dans la guibole ?

			Laurent fit mine de lui lancer le contenu de son verre et but d’un trait.

			—	Viens vérifier si tu es un homme !

			Assises toutes les quatre en rang d’oignons sur le lit vide d’à côté, Emmy, Laure, Sylvie et Axelle, étaient écroulées de rire. Chris, lui, s’échinait sur une autre bouteille plus récalcitrante que la première en jurant comme un charretier contre sa mule. Les bulles n’étaient pas seules responsables de cette ambiance débridée. C’était leur manière à eux d’exorciser les peurs, les angoisses et les souffrances cumulées. La méthode avait déjà fait ses preuves.

			Une fois le calme revenu, Emmy reçut le témoin de la course en relais. Sa concision d’exposé forçait l’attention chaque fois qu’ils recherchaient un chemin dans une nébuleuse. Elle n’eut pas besoin de recourir à ses notes tant elle en était imprégnée jusqu’aux moindres détails.

			—	L’histoire des Templiers nous a permis de décrypter les messages trouvés sur les corps suppliciés. Question : la référence à ces moines-soldats du Moyen Âge a-t-elle une signification autre qu’une connotation ésotérique destinée à brouiller les pistes ? Pour ma part, je dirai que l’assassin s’est servi de l’intérêt que les gamins portaient à cette frange de l’histoire de la région. Ce qui m’amène à penser soit qu’il les a fait parler avant de les tuer, soit qu’il est entré en possession de documents sur le sujet leur appartenant.

			—	Troisième option, les gosses sont tombés sur quelque chose en rapport avec l’Ordre du Temple que le tueur veut protéger.

			—	Option retenue, Dennis. Le point critique se situe dans la transmission des messages. Si je m’en tiens à ta thèse, les papiers étaient destinés à être trouvés. Question : pourquoi changer le mode de communication ? Nous aurions dû trouver le papier dans la bouche de Cros et non clouée sur une croix.

			—	Tu suggères que ce dernier meurtre n’est pas lié aux deux autres ? Qu’il n’y a pas un, mais deux tueurs ?

			—	Je ne fais qu’énoncer un fait constaté. Il se peut aussi que notre homme se soit lassé de ce petit jeu de cache-cache.

			Laurent, en enfant sage et discipliné leva le bras pour demander la parole, tout en piochant dans une des chemises cartonnées posées sur l’adaptable à roulettes. Il tendit un fax à Emmy.

			—	Un autre lapin sorti de ton chapeau ?

			—	Je l’ai reçu ce matin, toubib. Il s’agit du résultat de prélèvements effectués sur Cros qui pourraient aller dans le sens des supputations d’Emmy.

			Elle lut et ses sourcils s’arquèrent d’étonnement.

			—	Des tests sur l’ADN de particules de salive recueillies sur Cros ? On lui aurait craché dessus ?

			—	Ou déposé un baiser sur son front, là où a été prélevée cette salive.

			Tous étaient sidérés. Cet élan affectueux ne cadrait pas avec la personnalité d’un individu capable de faire preuve d’une férocité perverse et sans bornes. Pourtant, imaginer que sa femme ait pu commettre ce crime… Un cheminement insidieux ramena Dennis à cette curieuse impression qu’il avait ressentie dans l’église. Solange et sa froide maîtrise émotionnelle.

			—	Quel serait le mobile s’il s’agissait de son épouse ?

			—	Nous pouvons en imaginer des centaines : escroquerie à l’assurance-vie, infidélité conjugale du mari, désir de l’épouse de refaire sa vie avec son amant. Cela te suffit ?

			Je vais mettre Gabauchar là-dessus. Il faut qu’il se débrouille pour obtenir discrètement un moyen de faire une analyse comparative d’ADN.

			Dennis pouffa.

			—	Tu vas lui demander de bécoter Solange Cros pour avoir de sa salive ?

			Il reçut un coup de chemise cartonnée sur la tête. Reprenant son sérieux, Emmy reprit son exposé.

			—	Les croix et rogations nous ont promenés un bout de temps pour, au final, nous retrouver dans la délimitation d’une Salvetat, une aire d’asile que l’on a rebaptisée « zone franche » dans les dernières années du xxe siècle. Comme quoi nous n’inventons rien. La seule interrogation réside dans la croix que possédait Domi Baleck. D’où vient-elle ?

			—	Une bigote l’aura perdue.

			—	Dans une caverne ou un souterrain ? Peux-tu rester sérieux de temps en temps, Dennis ?

			—	De quelle croix parles-tu, sœurette.

			Emmy accusa le coup en réalisant qu’elle n’avait pas fait état de ce détail à Laurent. À sa décharge, son accident de voiture était survenu immédiatement après qu’elle en eut pris possession.

			Elle s’en expliqua.

			—	Tu tombes sous le coup de la loi avec une « rétention de pièce à conviction ».

			Provocatrice, elle tendit ses poignets, livrés aux chaînes. Laurent haussa les épaules.

			—	Poursuis, veux-tu ?

			—	Les éventuelles galeries, qui auraient pu être utilisées par le tueur pour se déplacer, ne sont pas validées par les cartes aériennes. Question : Comment a-t-il fait pour transporter les corps sans être vu ? Particulièrement celui de Domi, en plein jour.

			—	Il existe bien des tunnels puisque René Bolorgues en a découvert un, comme je vous l’ai raconté.

			—	C’est vrai mais il doit le déblayer, donc ne peut être utilisé par le tueur. Par ailleurs, les effondrements successifs peuvent certainement expliquer le fait qu’ils ne sont pas visibles par le satellite.

			—	De toute façon, savoir cela ne résoudra pas la partie de notre énigme qui évoque une « issue » qui « découvre le passage vers l’enfer ». Et j’en arrive au Parlement des Femmes. Fin du voyage car nous butons sur ce sésame qui nous permettrait d’avancer.

			—	Excellente synthèse. Prends-en de la graine Dennis.

			Cette fois, Dennis n’arrêta pas son geste et Laurent dégoulina sous un jet de champagne.

			—	Bon anniversaire mon ami !

			Ce fut le déclenchement de la plus belle bataille de lancer de nectar à bulles de l’histoire du CHU de Montpellier. Quand ils se retirèrent, ils rasaient les murs par crainte d’être interceptés pour ivrognerie tant ils empestaient l’alcool. Quant à Laurent, ils étaient sûrs qu’il dormirait bien, avec toutes les vapeurs éthyliques qui flottaient dans sa chambre.

			À lui de s’en expliquer avec le personnel soignant, au matin.
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			Les semaines filèrent entre boulot, week-ends plage ou restaurant des enfants Lissano. Les Bernich et les O’Neill allèrent même à Lyon passer une journée. Pas en touristes mais plutôt en « voyeurs », suivant l’expression outragée d’Emmy. N’empêche qu’elle était du voyage, toute aussi impatiente de connaître l’élu. Axelle était amoureuse et rien que cela justifiait le déplacement sans y rajouter la malice dénoncée – peut-être un peu avec raison. Les cicatrices d’un passé récent demeureraient, indélébiles, mais de savoir qu’un baume s’étalait pour les estomper les remplissait de joie. Pendant le trajet, chacun y allait de ses pronostics, de ses réserves, de son « profil d’homme idéal pour une telle perle ». Dennis poussa jusqu’à suggérer des menaces préventives au cas où « le salaud s’amuserait à briser le cœur de sa fille ». Il fallut toute la diplomatie d’Emmy pour le calmer et le dissuader d’émettre une telle incongruité.

			Elle ne fut pas certaine d’avoir réussi quand elle le vit prendre le garçon par les épaules en l’entraînant à l’écart, et il était trop tard pour intervenir. Quand ils revinrent, souriants et détendus, elle poussa un soupir de soulagement. Il était adopté par papa-coq ; maman-poule pouvait aller rassurer son poussin.

			Suivant le manège à distance, Laure et Laurent levèrent leur verre à l’événement.

			 

			Le calme régnait également dans le petit village de Vieux écrasé par la chaleur de l’été. Du moins en apparence pour les rares promeneurs. Des vacanciers, sans aucun doute, car les gens du terroir étaient cloîtrés dans leurs maisons fraîches aux volets fermés.

			 

			La voiture était bien dissimulée sous les arbres, à l’ombre, ce qui n’empêchait pas Gabauchar de suer tout son jus et celui qu’il tétait régulièrement au goulot d’une bouteille d’eau minérale. Cela faisait deux semaines qu’il épiait le nid. L’agent spécial O’Neill ne voulait aucune gaffe sur ce coup et le Chef n’avait nulle intention de le voir rappliquer lui remonter les bretelles. Il avait déjà donné et il savait que sa tête ne tenait que par un fil : celui du couperet qui s’abattrait à la moindre erreur de sa part. « Ne confiez ce boulot à personne. Je veux que ce soit vous qui vous chargiez de la planque », avait-il exigé. Savait-il qu’il avait une vie de famille ? De couple simplement, faute de progéniture, mais tout de même. C’est qu’elle était jalouse sa Jeanine et elle commençait sérieusement à douter de la « nécessité de service » qu’il invoquait pour la bonne raison qu’il utilisait leur voiture personnelle « à des fins soi-disant officielles, mon œil !  ». Surtout le soir. Sans parler de la fatigue accumulée, de ses absences du service où il percevait du relâchement parmi ses hommes et, par-dessus tout, de l’inquiétude qui le taraudait. S’il devait intervenir, comment réagirait l’assassin qui avait promis d’exécuter le « cruel bourreau », c’est-à-dire de le tuer, lui ? L’idée que ce fût une femme ne le rassurait pas s’il se remémorait dans quel état avait été retrouvé le pauvre Jean Cros. Il fallait une sacrée poigne pour arranger ainsi un type et le trimbaler dans la cambrouse.

			Il n’eut pas le temps de ressasser qu’un camion de déménagement s’engagea dans l’allée de la maison sous surveillance. Il démarra aussitôt pour aller garer sa voiture à côté du poids lourd. Solange Cros fit son apparition au moment où il refermait la portière. Un bref raidissement de son corps n’échappa pas au fin limier bien que la fameuse maîtrise de soi reprît vite le contrôle.

			—	Bonjour Chef, que faites-vous dehors, par un temps pareil. C’est bon pour attraper un coup de chaleur.

			—	Bonjour madame Cros. Je venais vous voir mais je tombe mal, semble-t-il.

			—	En effet, je m’apprête à quitter la maison. Définitivement, je ne le sais pas encore mais vous comprendrez que j’ai besoin de prendre du recul avec ce lieu chargé de souvenirs : les bons comme le pire.

			—	Puis-je entrer un instant ? Ce ne sera pas long.

			La contrariété peinait à se cacher derrière un sourire de façade. Solange Cros soupesait l'alternative : accepter ou refuser. Elle finit par effacer son corps d’un mouvement souple des reins.

			—	Je suis à vous, juste le temps de signaler ma position à la caserne. Je vous en prie, retournez à l’intérieur où il  fait certainement plus frais.

			Gabauchar passa son appel depuis sa radio, dit deux mots aux déménageurs occupés à décharger un diable et rejoignit l’hôtesse. Installée sur une banquette en rotin aux coussins assortis aux géraniums suspendus autour du patio, Solange Cros avait étalé sa jupe en corolle de fleur, jambes sagement repliées sous elle.

			—	Puis-je vous offrir un rafraîchissement ? Jus de fruits, soda, une petite bière ?

			—	C’est très aimable à vous et cela aurait été avec grand plaisir si j’avais le cœur à deviser gentiment sous l’ombrage.

			Le ton fit tressauter les lèvres de la nymphe de deuxième âge. Elle déplia ses jambes, ramena sa jupe et redressa son buste.

			—	Puis-je connaître l’objet de votre visite ?

			—	Empêcher l’oiseau de s’envoler.

			—	De quoi parlez-vous ? Vous avez perdu la raison ?

			En même temps qu’elle s’entendit prononcer ces paroles, elle capta un moteur qui redémarrait. Le camion s’en allait. Elle voulut s’élancer et se heurta à Gabauchar resté debout devant l’entrée. Stupéfaite, elle fit deux pas en arrière.

			—	Pouvez-vous m’expliquer ce que tout cela signifie ? J’ai le droit d’appeler mon avocat !

			—	Votre avocat ? Déjà ? Grand Dieu pourquoi cet empressement madame Cros ?

			Elle réalisa sa maladresse. Le mal était fait alors elle retourna s’asseoir, plus raide que jamais.

			—	Que reprochez-vous à l’oiseau que vous voulez encager ? Suis-je en état d’arrestation, adjudant-chef Gabauchar ?

			—	Vous l’êtes.

			—	Sous quel chef d’inculpation ?

			—	Assassinat de votre mari.

			—	Et, bien entendu, vous allez m’affirmer que vous avez des preuves de votre allégation.

			—	Une seule et non des moindres : votre baiser sur le front de votre cher époux, empli non d’amour mais de votre ADN.

			—	Mon ADN ?

			—	Oui. Celui retrouvé sur le corps, comparé à votre salive déposée sur le timbre d’une lettre envoyée à une étude notariale, deux jours après le meurtre et avant même que votre mari ne soit enseveli. Lettre réclamant la liquidation de la succession au plus tôt, et chargeant votre notaire du recouvrement d’une assurance sur la vie en votre faveur. Ce qui, en sus de la mutilation et de la dissimulation de corps, rajoute l’escroquerie à l’assurance.

			Une lueur de panique vint grossir les yeux de Solange Cros. Son cerveau fonctionnait à cent à l’heure sous une apparence subitement relâchée.

			—	Quoi ? Je n’ai jamais…

			—	Taisez-vous, madame Cros ! N’aggravez pas votre cas.

			Gabauchar se disait qu’il était temps de sortir son arme pour calmer toute velléité qu’il sentait couver quand tous deux entendirent un véhicule stopper dans un dérapage juste contrôlé et quatre portières claquer. Les gendarmes déboulèrent armés jusqu’aux dents, engoncés dans leur gilet pare-balles.

			—	C’est terminé. Au nom de la loi je vous arrête. Vous pouvez garder le silence. Tout ce que vous direz…

			Elle n’écoutait plus, le regard perdu dans le vide et ne tenta rien quand on lui passa les menottes.

			 

			*

			 

			—	Joli travail Chef ! Ce sera mentionné au rapport.

			S’il avait été un paon, Gabauchar se serait paré de la plus belle roue que puisse faire ce gallinacé. L’agent spécial O’Neill, plutôt avare de compliments, le couvrait d’éloges et – primordial – ne faisait plus référence à ses travers du passé.

			—	J’en ai terminé avec cette menace qui pesait sur moi ? Je veux dire, c’est bien elle qui voulait me tuer ?

			—	Sûr, non, mais à 50 %. N’empêche que les « 50 » qui restent doivent vous tenir en éveil. D’ailleurs, à ce sujet je vais vous demander…

			—	Excusez-moi, mon commandant, puisque vous parlez de rester en éveil, puis-je vous rappeler que cela fait quinze nuits que je ne dors pas plus de deux heures. Et je ne mentionnerai pas les siestes ratées. N’ai-je pas mérité de petites vacances ?

			Le silence pesa si longtemps qu’il crut que la communication avait été coupée. Il ne demandait pas la mer à boire que diantre ! Quelques jours pour emmener Jeanine voir sa mère en Bretagne et faire cesser ses jérémiades. Sincèrement, il avait besoin de ce repos. Il était à la limite de la rupture, aussi bien physique que conjugale.

			—	Que disiez-vous ? Pardon, le kiné vient d’arriver pour ma séance de remusculation quotidienne. Des vacances ? Bien entendu ! Filez Gabauchar et appelez-moi quand vous rentrez. Mes salutations à madame.

			Aussi surpris qu’incrédule, le Chef raccrocha quand la tonalité de fin de communication commença à l’agacer. Il détala annoncer la bonne nouvelle à Jeanine.

			Le projectile l’atteignit au-dessus de l’oreille, à l’angle du bâtiment qu’il contournait pour rejoindre son appartement.

			C’était le 9 août, jour de la Saint-Amour.
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			Un hélicoptère de la gendarmerie s’était posé sur le toit de la caserne de Castelnau-de-Montmiral avec, à son bord, l’agent spécial O’Neill et, par dérogation spéciale, Dennis Bernich en sa qualité de premier médecin de l’affaire des meurtres de Vieux. Chef du peloton par intérim, le brigadier Combelle les accueillit, les conduisant sur-le-champ à l’endroit du drame. Une flaque de sang, mi-séchée mi-absorbée par la terre d’un massif de rosiers, marquait le point final d’une existence chaotique.

			Laurent jeta un regard circulaire sur les environs immédiats pour revenir dans l’axe du tir figuré par une tige plantée dans le sol. Les enquêteurs de la police criminelle avaient ciblé le premier étage d’une maison en réparation, inoccupée. Sur place, rien n’avait été décelé hormis de multiples empreintes de pas appartenant plus que probablement aux ouvriers du chantier. Pas de douille, une fois encore. Le sniper était méticuleux.

			Ayant assez vu les maigres éléments recensés, ils réquisitionnèrent un des véhicules de service avec le brigadier pour chauffeur. Il était inutile d’aller poser les mêmes questions auxquelles la veuve plongée dans la prostration opposait un mutisme infranchissable.

			—	Je veux revoir le domicile des Cros sans trop d’illusion d’y découvrir du nouveau après le ratissage effectué par les gars de la scientifique, mais faut bien commencer quelque part.

			—	Gabauchar aurait dû prendre plus au sérieux les dénégations de Solange Cros. Il est clair, à présent, que si elle a effectivement assassiné son mari, elle n’est pas l’auteur des mutilations. Et de la mise en scène.

			—	Nous nous serions engouffrés dans une euphorie similaire. Surtout sans avoir pris le temps nécessaire pour consulter les résultats complets de l’autopsie de Jean Cros, ce qui était le cas de feu l’adjudant-chef. Pour notre part, nous n’avons pas davantage tilté sur la présence de barbituriques dans le sang de la victime. Nous en sommes restés à l’hypothèse qu’il avait été drogué pour l’occire plus aisément.

			—	Alors qu’en fait, il était mort quand il a subi les tortures. Ce qui n’est pas plus mal pour lui. Je m’interroge pourtant sur la manière dont le tueur s’est emparé du corps.

			—	Solange Cros devra nous le confirmer mais je parierai qu’après avoir assisté à l’agonie et à la mort de son mari sous l’effet des barbituriques, elle a quitté la maison à la recherche d’un alibi. À son retour, en constatant la disparition du corps, elle n’a su que penser sinon qu’elle n’avait pas utilisé une dose suffisante ; que Jean était vivant et s’était carapaté.

			—	D’où l’appel inquiet chez moi, craignant qu’il y soit venu chercher du secours.

			—	Au final, la découverte du corps avec le simulacre de rite sacrificiel l’arrangeait bougrement et sans ce baiser donné par bravade, elle coulerait des jours heureux, son avenir assuré.

			—	« Bien mal acquis ne profite jamais. » Faut croire que les anciens en connaissaient un bout sur la perversité humaine. On devrait davantage retenir les leçons contenues dans nos proverbes.

			 

			Effectivement, l’inspection n’apporta rien de plus. Il régnait dans la maison un air de désolation qu’accentuaient les fleurs séchées dans leurs pots faute d’avoir reçu leur ration d’arrosage.

			Combelle apposa de nouveaux scellés sur la porte.

			—	Tant que nous sommes là, je voudrais faire un saut chez René Bolorgues, pour voir où en sont ses travaux de terrassement.

			—	Ça marche. En route, brigadier.

			C’est Odette qui les reçut. Son mari avait tenté de joindre le docteur à peine une heure plus tôt, puis était reparti comme le vent sans vouloir lui donner d’explication. Il était très excité.

			—	Je sais où le trouver.

			Dennis se garderait bien de narrer à Emmy cette tentative d’appel. Elle ne manquerait pas, une fois de plus, de le railler sur la gestion de son téléphone portable. Il ne pourrait la blâmer. Il se devait de faire un sérieux effort dans l’acceptation des moyens modernes de communication somme toute souvent utiles.

			 

			Le fourgon était bien là. Dennis ouvrit la marche jusqu’à la clairière. Le spectacle les cloua sur place : un authentique arsenal était étalé sous leurs yeux. Des armes rouillées, d’autres intactes enveloppées dans des chiffons imprégnés de graisse ; des caisses de munitions, de grenades, d’explosifs avec leurs détonateurs… encombraient la moitié de l’espace. Après un examen sommaire, Laurent reconnut l’équipement typique des résistants de la Seconde Guerre mondiale.

			—	Monsieur Bolorgues ! Vous êtes là ?

			Dennis s’était avancé dans l’entrée de la galerie, tendant l’oreille. Il n’était pas sûr d’avoir été entendu.

			—	Qu’est-ce que l’on va bien pouvoir foutre de tout ce saint-frusquin ?

			Combelle se lamentait à la seule idée que c’était à lui, fatalement, qu’allait incomber la charge de se débarrasser de cette encombrante découverte. Il émit une idée qui lui paraissait simple, efficace et peu contraignante.

			—	Le mieux serait de tout ramener à l’intérieur et de faire sauter le tunnel.

			—	Holà, comme vous y allez, brigadier ! Jusqu’à preuve du contraire il faut considérer que ce sont des pièces à convictions potentielles. Il est possible que le tueur ait puisé son arme dans le tas. Vous allez donc procéder à un inventaire complet.

			Laurent ne pensait pas un traître mot de ce qu’il venait de dire. La carabine utilisée par le tireur ne pouvait qu’être d’un modèle récent, de précision supérieure. Et puis, comment serait-il allé chercher des armes enterrées depuis plus de soixante ans ? En revanche, il détestait la facilité et la « cossardise », à plus forte raison lorsqu’elle émanait d’un fonctionnaire de la sécurité nationale. Il ferait transporter chaque pièce à la gendarmerie avant d’alerter les services régionaux du déminage et de la destruction des engins de guerre et du terrorisme.

			Sur ces entrefaites, René Bolorgues apparut. Les vêtements maculés de terre, les bras chargés de paquets, il resta immobile en scrutant l’inconnu en compagnie du brigadier et du toubib.

			—	Tout va bien, c’est un ami. Qu’avez-vous déniché là !

			—	C’est farci de trucs, là-dedans.

			—	Comment êtes-vous tombé dessus ? Vous avez creusé loin ?

			—	Non. Quand j’ai eu la conviction que la galerie que vous connaissez me menait au hameau de Marines, j’ai arrêté. De plus, je commençais à manquer d’air. Je me suis alors attaqué à l’autre partie qui bifurquait sur la droite. Vous vous souvenez ?

			—	Oui, parfaitement.

			—	Rapidement j’ai mis au jour une alcôve en retrait que je qualifierai de salle de réunion avec un mobilier sommaire. Moisi, mais tel qu’il avait été disposé : une table, six chaises, un bahut contenant de la vaisselle et des rations alimentaires, une radio. Deux ou trois mètres plus loin, une autre pièce servait d’arsenal. J’en suis au quatrième renfoncement occupé, comme le précédent, par des empilements de papiers – tracts, affiches, faux papiers d’identité… etc. – et une vieille rotative manuelle. J’ai l’impression de tourner autour de la première salle sans la rejoindre. Ces virages abrupts devaient permettre une sorte de cloisonnement. Dans le cas où le secret aurait été éventé, les autres caches étaient préservées.

			—	Vous pensez qu’il y en a d’autres ?

			—	Je ne sais pas. Je vous avoue que j’ai perdu mon allant depuis que j’ai compris que Domi n’était pas sur la piste qu’il espérait. Je suis heureux qu’il n’ait pas trouvé tout ça pour le danger que cela représente et pour sa déception.

			Il était inutile de lui révéler que son fils avait découvert pire et que cela lui avait coûté la vie. La mine avenante, Laurent s’approcha et se présenta avant de questionner.

			—	Que comptiez-vous faire de votre prise de guerre ?

			—	J’ai appelé le Dr Bernich, comme je le lui avais promis, puis j’aurais prévenu la gendarmerie.

			—	Pourquoi avoir sorti les armes et les munitions ?

			—	Pour ne pas que ça me pète à la figure, tiens ! Je n’avais aucune envie de crever dans ce trou.

			—	Nous vous remercions pour votre aide, monsieur Bolorgues. Le brigadier Combelle prendra votre déposition quand vous le souhaiterez. Racontez-lui tout depuis le début, sans omettre de détail. Cela nous sera utile.

			—	Si je peux me permettre… La section des anciens combattants du Tarn, à laquelle j’appartiens, serait heureuse sans doute de récupérer les documents. Ils témoignent d’une tranche de vie glorieuse de certains habitants de notre canton.

			—	C’est envisageable. Au préalable, nous devons les emporter pour les étudier. Je vous promets d’intercéder en faveur de votre requête. En attendant, ne touchez à rien, d’accord ? à bientôt monsieur Bolorgues.

			Il rejoignit Combelle, réfugié à l’ombre des peupliers et des frênes, s’éventant de son képi. À la tête qu’il fit, les paroles de Laurent n’eurent pas l’air de l’enchanter. Cela devait trop se voir car il se hâta de remettre son couvre-chef en place et se figea dans un garde-à-vous de jeune recrue houspillée.

			—	Dennis, tu viens, on s’en va.

			Ils retraversèrent le couvert des arbres sous le même vacarme de piaillements qu’à l’aller. Les hôtes des lieux n’appréciaient pas les intrusions répétées.

			Dennis prit le volant.

			—	On n’attend pas Combelle ?

			—	Il en a au minimum jusqu’à la nuit pour faire rapatrier le foutoir comme il l’appelle.

			—	Tu ne l’aimes pas, hein ?

			—	Mes sentiments n’entrent pas en compte. Il a une mission à accomplir, point. Que cela lui plaise ou non.

			—	Tu vas tenir ta promesse faite à Bolorgues ?

			—	Si tu me poses la question c’est que tu connais la réponse. Non, il ne reverra plus jamais ces documents. Tu ne peux pas imaginer les bombes que contiennent certains dossiers issus de la résistance. Enquêtes sur des familles, soupçons et confirmations de trahisons ; exécutions de pétainistes supposés, de collabos avérés foisonnent dans ce type d’archives. Trop d’erreurs ont été commises par le passé avec l’excuse d’enrichir les musées des anciens combattants.

			—	Tu aurais pu le lui expliquer comme tu viens de le faire.

			—	Au risque qu’il ne soit pas d’accord et planque une partie de ses trouvailles ?

			La discussion était close.

			—	On fait quoi, maintenant ?

			—	On rentre à la maison. Il paraît que Chris a préparé une bouillabaisse à se taper le cul par terre.

			Le ventre l’emportait.

			 

			Quand l’hélicoptère passa au-dessus du territoire de la commune, les champs, les vignes et les ruelles étaient toujours déserts. Les villageois ne sortiraient que tard dans la soirée, pour partager les derniers potins du coin. Peu leur importait que les Jeux olympiques de 2012 se déroulent à Londres plutôt qu’à Paris. Ils ne voulaient pas, non plus, s’attarder sur les attentats perpétrés de par le monde par les fous de Dieu de la mouvance islamique. Ils avaient eu, eux aussi, leur dose d’explosions. Les seules préoccupations de l’instant étaient la sécheresse, le niveau des cours d’eau et des nappes phréatiques, et les perspectives de récoltes ou les pertes prévisibles de chacun.

			 

			Pourtant, quelque part en dessous, des yeux mitraillèrent de haine.
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			Emmy ne parvenait pas à se faire raconter les détails de la virée tarnaise. Pour Laurent, la seule chose qui revêtait une importance, en l’instant présent, était la soupière fumante apportée par Chris. La soupe de poissons à la rouille déclenchait l’émission de perles de salive par les commissures de ses lèvres.

			—	Soyez gentils, dites-moi à la fin !

			—	D’accord sœurette… à la fin, c’est promis.

			Cela ne fit rire que les hommes, et encore Dennis se cacha-t-il derrière sa serviette pour ne pas servir de bouc émissaire à l’irritation de sa chère épouse. Tout ce qu’elle avait pu obtenir fut un toast en mémoire de l’adjudant-chef Gabauchar, mort en service commandé. Depuis, elle piaffait.

			—	Laissez-les se marrer, Emmy. Quand ils auront besoin de vous pour les sortir du brouillard – comme d’habitude –, ce sera à votre tour de leur rire au nez.

			—	Bien dit Laure. Tu sais bien, maman, que tous les hommes sont des égoïstes. Ils prennent et ne donnent que lorsque cela les arrange.

			—	Ma parole, c’est une insurrection ? Les femmes ont profité de notre absence pour réunir leur Parlement ?

			Fusillé du regard pour ce trait d’ironie, Dennis se réfugia à nouveau sous sa serviette posée en un voile oriental sur sa tête. Laurent manqua de s’étrangler pendant que Chris filait en cuisine se souvenant subitement qu’il avait peut-être oublié un sanglier sur le feu.

			Il fallut attendre la fin du repas, c’est-à-dire fort tard, pour que les langues se délient. Entre-temps, de la bouillabaisse à la sétoise revue et corrigée à la façon écuelle d’or, du nom du restaurant des Pissano, il ne restait que des arêtes, des coquilles de moules vides, des carapaces de crabes curées et des pinces de tourteaux décortiquées.

			—	Si Gabauchar avait pris le temps de lire les résultats de l’autopsie, il aurait cru Solange Cros qui ne cessait de lui répéter son innocence. Au moins pour ce qui concerne la profanation post mortem du corps de son mari.

			—	Et il serait encore de ce monde.

			—	Pas sûr. N’oublie pas qu’il était la victime suivante, sur la liste. Il se serait protégé au lieu de trop vite crier victoire, pourtant je doute qu’il ait pu en réchapper.

			—	Nous nous en sommes bien sortis, nous. Pourquoi pas lui ?

			—	Je te le redis, il était sur la liste, catégorie « cruel bourreau ». Nous, nous appartenons à une autre catégorie, celle des « emmerdeurs », pardonne-moi l’expression. Lui, entrait dans un plan de vengeance, de règlement de comptes ou je ne sais quoi ; nous, dans celui de l’élimination d’obstacles à cette vendetta.

			—	Dans quelle catégorie mets-tu les gosses ?

			—	Une sorte d’omerta. La loi du silence risquait d’être rompue. Les messages sont éloquents.

			Dennis se mêla à l’échange jusque-là restreint à Laurent et Emmy.

			—	Bourreau, vendetta, omerta, cela nous mène à quoi, en définitive ? À un fou furieux qui s’est investi de je ne sais quelle mission et s’amuse à dégommer des pipes sur le stand de tir d’une fête foraine.

			—	Si tu veux. Mais pas aussi simple qu’il y paraît. Le hasard n’a pas sa place dans sa folie. Son but est de faire barrage, coûte que coûte, pour préserver quelqu’un, quelque chose de bien matériel ou un secret ancien.

			—	D’accord. Parlez-moi de cette cache d’armes.

			—	Très astucieusement élaborée. Tu prends une caverne naturelle, tu bâtis une maison devant et, par une ouverture dissimulée à l’arrière, tu creuses à l’abri des regards.

			—	Ou bien, seconde version plausible, tu découvres une ancienne galerie reliant la base d’une falaise à un hameau et tu construis une maison pour en masquer l’entrée.

			—	Les photos aériennes rapportées par Laurent ne décèlent pas de souterrain dans ce secteur.

			—	Parce qu’il était effondré. En obstruant le tunnel, la masse de terre a leurré le satellite. De plus, pour étayer ma thèse, souviens-toi que, pendant les multiples sièges de Vieux, les seigneurs des alentours ravitaillaient les habitants. Par où passaient-ils les vivres ?

			—	Possible, en effet. Cela me rappelle une cavité trouvée dans le sous-sol d’une habitation, appelée « maison de Manotte » et transformée en mairie, dans le village voisin du Verdier. Réserve de nourriture comme c’est supposé, ou issue d’un souterrain ?

			—	Bref ! Pour concilier les deux versions, les maquisards ont amassé là quantité d’armes, de munitions et stocké leurs archives. Tout cela est sans rapport avec l’affaire des meurtres, sinon René Bolorgues y serait passé aussi.

			La messe était dite, laissant les fidèles en contemplation de la nappe.

			—	Charmante fin de soirée ! Tu viens Laure, allons jeter un coup d’œil aux bambins.

			Sylvie se leva.

			—	À la prochaine réunion de votre conclave, prévenez-nous ! Nous resterons en cuisine. Au moins, nous pourrons parler entre nous de sujets qui nous intéressent !

			Les deux femmes filèrent en riant.

			 

			Dennis, lui ne riait pas. Comme frappé par une révélation divine, il entra dans une béatitude qui lui donna un air limite débile avec son sourire niais coincé entre ses deux joues gonflées. Il expulsa.

			—	Que vient-elle de dire ?

			Emmy prit peur en le voyant dans cet état clownesque.

			—	Que la prochaine fois elle évitera de se joindre à nos élucubrations.

			—	Non, non, répète exactement ce que vient de dire Sylvie.

			—	À votre prochaine réunion, nous resterons en cuisine où nous pourrons parler de sujets qui nous intéressent.

			Il se leva d’un bond et se mit à parodier la danse du scalp autour de la table.

			—	Ouiiiiiii ! C’est ça ! Ce ne peut-être que ça ! Rester entre femmes ; parler de sujets intéressant les femmes ; n’intéressant que les femmes.

			À les voir, les autres chevaliers de la table rectangulaire ne pigeaient rien au monologue de Dennis. Les coudes posés sur la table, Chris et Laurent affichaient leur fatigue après une journée bien remplie. Ils avaient épuisé leur sens de l’humour.

			Emmy s’inquiétait toujours.

			—	Si tu essayais d’être plus clair, mon chéri, cela nous arrangerait, tu sais.

			—	Pour ne pas être clair, il n’est pas clair du tout ton chéri. Si tu veux mon avis, je crois qu’il a un peu trop tâté du Listel gris.

			La tentative de Laurent d’en finir avec cette soirée pour aller se coucher n’eut aucune emprise sur Dennis qui regagnait sa chaise alors que Laurent se levait de la sienne.

			—	Rassieds-toi, veux-tu mon ami et écoute-moi une minute. Notre cerveau enregistre, souvent à notre insu, des centaines de milliers d’informations lues, entendues, perçues par nos sens. Cela à chaque instant depuis notre naissance. Ces notes personnelles sont triées, classées, rangées dans des tiroirs et oubliées dans l’attente d’être ressorties. C’est notre mémoire inconsciente.

			—	Jusque-là, je te suis.

			—	Elle nous titille, parfois, voulant faire remonter à la surface de notre conscient un fait, un événement qui se combine avec un autre fait, un autre événement.

			—	Et toi, elle te chatouillait ?

			—	Te souviens-tu du jour où nous sommes allés voir Gabauchar ? Le fameux jour où tu lui as remémoré son passé. En nous conduisant chez lui, il nous a parlé d’un Club où se réunissent les femmes de la garnison…

			—	… pour papoter, tricoter, jouer aux cartes… etc.

			—	Parler… parlement. Parlement des Femmes… lieu où les femmes se réunissent pour parler. Voilà ce que nous devons chercher : un Club, un lieu où les femmes se retrouvent pour discuter entre elles.

			—	Tu es un génie, mon amour !

			Emmy déposa un baiser sur les lèvres de Dennis.

			—	Je ne t’embrasse pas, mais je m’associe au compliment. Mon pote tu es génial ! On va chercher midi à quatorze heures quand le bon sens nous met l’évidence sous les yeux. N’oublie pas de me rappeler de faire un gros bisou à Sylvie. C’est elle qui a libéré le tiroir coincé.

			Les sourires reparurent. La fatigue se manifesta plus intensément. Le camp fut levé. Une longue marche les attendait encore avant d’atteindre la vérité.

			 

			*

			 

			C’était devenu un jeu. Tout le monde s’était mis en chasse pour un trésor défini par : où, quand, comment, pourquoi des femmes se réunissent-elles pour discuter. Les amis et les amis des amis, les voisins et les voisins des voisins, les collègues de travail, les petits commerçants et les caissières des grandes surfaces, le facteur et le docteur de famille… furent sollicités à Béziers, Montpellier, Lyon et par phénomène de tache d’huile via internet, cela devint la question planétaire. Il y eut des réponses redondantes telles que association, amicale, club, ligue, assemblée, bureau ou encore groupement. De plus « bateaux » à l’exemple de cantine, appartement, amphithéâtre, café, boîte de nuit. Puis venaient les salons de discussion, de thé, des arts ménagers ou du mariage. Toutes sortes de boutiques et magasins (épicerie, coiffeur, boulangerie, boucherie…). Les pudiques envoyaient boudoir, couvent et congrégation religieuse ; les délurés, bordel, lupanar et harem, pieu, paddock et rayon de sex-shop. Les snobs proposèrent palace, tennis, golf, yacht, patinoire et même la Bourse. Les farfelus apportèrent confessionnal, secte, asile, devant l’évier, ring, parloir de prison.

			Les commentaires associés n’étaient pas retenus. Pour ceux émanant du sexe féminin la majorité justifiait le « pourquoi » par : « pour avoir la paix entre femmes ». Pour les hommes c’était surtout le « où » qui primait car le but leur paraissait évident : parler. N’étaient pas pris en compte, non plus, les mots tels que agora et atrium, consortium, patio et moins encore les consonances anglo-saxonnes avec tous les rooms (living-room, chat-room, show-room…).

			Butinés, collectés dans une base de donnée, la reine Emmy passait ensuite ces mots au crible de ses moteurs de recherche. Et cela durait depuis trois semaines.

			 

			—	Toujours rien de ton côté ?

			—	Choux blanc, jusqu’à présent. Et du tien ?

			—	Un petit rappel à l’ordre du ministère de l’Intérieur. Ils comparent Vieux au village des dissidents gaulois de la bande dessinée Astérix et Obélix et estiment qu’il serait temps de clore ce dossier. Ils trouvent que cela fait désordre de trouver régulièrement ce bled à la une des journaux. Sans compter que, depuis les attentats de Londres, en juillet dernier, le Plan Vigipirate haussé au niveau rouge requiert tous les moyens disponibles. Notre tueur effraye moins le ministre que les sbires d’Al-Qaïda.

			—	Tu vas retourner à Vieux ?

			—	Pour y faire quoi si je n’ai rien. Tout ce que je pourrais gagner serait d’exciter notre gus. Laissons le tranquille tant que nous ne savons pas par où avancer. J’ai eu ma dose de pruneau.

			—	On se revoit quand ?

			—	À toi de battre le rappel dès que tu as du nouveau.

			—	Bisous mon Lolo.

			—	À tchao sœurette.

			Emmy raccrocha, contrariée. Leur ami avait volé à leur secours et voilà qu’à présent il se trouvait dans le collimateur de son ministère. Après tout, il n’avait qu’à rendre le bébé à son propriétaire, c’est-à-dire la DRSI Sud-Ouest.

			Qu’ils s’en débrouillent !

			Boudeuse, elle éteignit son ordinateur. Dennis n’allait pas tarder à rentrer du Centre et elle n’était pas encore changée. Cela ne l’enchantait pas de se rendre au gala donné au profit des petits handicapés moteurs et mentaux, mais comment y échapper alors même que l’établissement dirigé par son époux en serait le bénéficiaire ?

			Quand Dennis arriva, elle était prête. Tressée en une natte large, sa chevelure nuit sans lune agrémentée de rares étoiles en paillettes se mariait avec une robe longue noire aux reflets argentés. Un châle blanc et des souliers vernis à hauts talons complétaient la parure.

			—	Tu pourrais mettre un écriteau, sur la porte d’entrée, pour prévenir les cardiaques. C’est un coup à tomber raide d’extase.

			Dennis enlaça sa femme comme on enveloppe une œuvre d’art avant de la transporter. D’ailleurs, il y songea pendant leur échange d’un tendre baiser. La chambre n’était pas loin… Emmy dévia son intention.

			—	Laurent a appelé. Il s’est fait…

			—	Viens, suis-moi ! On parlera pendant que je me fais un brin de toilette. Il faut que je me lave les cheveux aussi.

			—	On parlera pendant que tu te laves…

			Dennis avait parcouru la moitié du couloir quand il s’aperçut qu’Emmy ne suivait pas. Elle n’avait pas bougé d’un pouce de la place où il l’avait laissée. Revenu sur ses pas, il la trouva bouche bée.

			—	Allons, ne me dis pas qu’après toutes ces années mes baisers te font encore cet effet ?

			—	C’est vrai que tu es un génie, mon amour et sans toujours en avoir conscience, comme tout génie qui s’ignore.

			—	Aïe ! Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter tant de louanges ?

			Sans prendre la peine de répondre, Emmy le prit par la main et l’entraîna vers son ordinateur. Elle l’alluma, écrivit un mot et lança la recherche. Quelques minutes après, ce fut au tour de Dennis de béer. Lui reprenant la main, ils allèrent s’asseoir près du téléphone. Elle décrocha, composa un numéro abrégé, mémorisé sur une touche, et enclencha le haut-parleur intégré.

			—	Oui, Emmy ?

			—	Comment sais-tu que c’est moi ?

			—	Affichage du numéro et du nom. Tu n’as pas encore ça, sœurette ? Faut te mettre à la page.

			—	Bon, je ne te rappelle pas pour connaître les dernières innovations en matière de téléphonie. Je voulais que tu n’oublies pas que j’ai un mari génial.

			—	…

			—	Grâce à lui, je viens de comprendre, Lolo ! Le Parlement des Femmes, c’est un LAVOIR ! Jusqu’au milieu du siècle dernier, chaque village avait son lavoir. Les femmes s’y rendaient pour laver leur linge et, par la même occasion, elles en profitaient pour papoter, colporter les nouvelles et les rumeurs ; pour médire aussi et se disputer parfois. De plus, comme dans de nombreuses communautés de par le monde, aujourd’hui encore, les femmes régissaient le quotidien en l’absence des hommes partis guerroyer, chasser ou simplement trop absorbés par les tâches de la terre. C’est dire si le lavoir avait une importance cruciale dans l’équilibre de la vie d’un village.

			—	Inouï ! Je parie que nous y sommes passés devant plus d’une vingtaine de fois sans nous douter qu’il nous tendait les bras.

			—	Si l’on veut. Il n’a pas dû tendre les bras à beaucoup d’hommes. Je te rappelle que la lessive était une corvée de femmes. Je devrais dire, « est » une corvée de femmes tant cela a si peu changé.

			—	Tu chipotes sur une expression, mais je te pardonne. Un conseil, fais-le empailler ton mec, il vaut de l’or.

			Dennis prit le combiné.

			—	Et pourquoi pas le musée de cire, tant que tu y es ? Trêve de plaisanterie, il ne faut pas s’emballer pour autant, ce n’est qu’une partie de l’énigmatique message de Domi.

			—	Bah ! Parti sur ta lancée, tu vas nous résoudre ça en cinq sec, n’est-ce pas mon vieux ?

			—	Le « vieux », pour ce soir, emmène sa princesse au bal. Donc, extinction de la machine à phosphorer et place à la gambille.

			—	Bonne soirée, les tourtereaux. Tenez-moi au courant dès que vous rallumez l’engin à neurones suractivés.

			 

			Ils raccrochèrent.

			Dennis observa son épouse assise en amazone sur l’accoudoir du divan, en face de lui. Il dut, une nouvelle fois, s’arracher à l’extase dans laquelle le plongeait ce tableau peint aux couleurs du désir.

			—	Comment as-tu trouvé ? Car en fait, c’est toi qui as trouvé.

			—	Tu l’as dit toi-même, un soir au restaurant : notre mémoire inconsciente n’attend que l’instant de nous renvoyer ce qu’elle a stocké.

			Laver les cheveux… parler… parler en lavant et voilà. L’association m’a conduite au mot lavoir. J’ai connu cette époque quand ma mère chargeait une brouette de linge sale – des draps surtout – et allait au lavoir de Sérignan, son village. Je l’ai accompagnée plusieurs fois et j’ai assisté aux papotages, aux engueulades et aux rires qu’elles échangeaient tout en frottant, rinçant, essorant à coup de battoir des kilos de linge, trempées jusqu’aux genoux été comme hiver. C’était rude, tu peux le croire. À la ville, tu n’as pas pu connaître ça.

			—	Non. Chacun des deux escaliers du HLM, reliant huit appartements, possédait des bacs et un étendoir dans un local à côté des caves, au rez-de-chaussée. Je l’avoue, je n’ai jamais participé ni assisté aux réjouissances.

			Il reçut un coup de coude dans les côtes.

			—	Tu parles de réjouissances ! Dépêche-toi d’aller te débarbouiller au lavoir, nous ne sommes pas en avance.
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			L’automne s’annonçait déjà. C’était la saison préférée d’Emmy pour la lumière que le soleil transformait en couleurs brun-or sur les feuilles des arbres et dans les sillons des terres labourées, rouge orangé à l’horizon du couchant et en pourpre sur la grappe des raisins que les vendangeurs, dos courbés, cueillaient précieusement. Et puis, cela lui rappelait tant de joyeux souvenirs quand la bande d’adolescents se retrouvait à La Bachèlerie pour les vendanges languedociennes. À cette époque, il fallait aider. Gagner un peu d’argent permettait de payer les fournitures scolaires, quelques habits et laissait un peu de réserve pour les « en cas de coup dur ».

			Qu’est-ce qu’ils s’amusaient !

			Au fil des ans ces saisonniers se faisaient de plus en plus rares, supplantés par les machines à vendanger. La faute à qui ? Au modernisme engagé par les jeunes agriculteurs ou au système social qui faisait préférer aux jeunes gens un RMI facile à gagner – encore que le mot « gagner » était mal approprié – plutôt que de s’échiner huit heures durant entre les rangs de vigne ?

			 

			Ils n’avaient pu résister longtemps à la tentation de venir voir l’objet du casse-tête qui les avait occupés tant de temps, au cours de l’été. Ils avaient pris Dennis au Centre, à la sortie de son travail, et roulé sans discontinuer pour arriver à Vieux avant la nuit.

			 

			Situé à trente mètres environ du petit pont menant Chez Ricky, on accédait au lavoir par quatre marches de pierre pour atteindre, en contrebas, le niveau du ruisseau de la Sesquière. Il occupait toute la largeur du lit du ru et était alimenté par un sas que les lavandières devaient soulever pour détourner le courant jusqu’à une sorte de bac en ciment. Ensuite, de là, l’eau chargée de savon rejoignait l’onde pour s’y mêler et poursuivre sa course, sous la route, à travers un boyau conduisant à la rivière Vère.

			Mains sur les hanches, Dennis se tenait devant le lavoir, cherchant à enchaîner avec la suite de l’énigme. Il essayait de repérer une issue, un dénommé Pierre prêt à se prosterner dès l’apparition de la lune. De l’église il ne voyait que le clocher se détacher dans le ciel mais peu lui importait si les statues de saint Eugène et de saint Amarand ne se montraient pas et pas plus ne faisait-il cas des vitraux invisibles de là où il se trouvait. C’était Pierre qu’il souhaitait voir apparaître, sans même savoir sous quelle forme il se cachait. De guère lasse, il remonta sur la rue.

			Avisant la plate-forme cimentée servant de toit au lavoir, il grimpa dessus pour une autre perspective ; pour être plus « haut » sur le Parlement des Femmes.

			—	Descend de là, Dennis, tu es trop exposé.

			Laurent scrutait les toits, les fenêtres et les ruelles, revenant sans cesse vers sa préoccupation première : le sommet de la colline d’où était parti le tir qui avait failli lui coûter la vie. Il était nerveux, plus qu’à l’accoutumée, à cause de la présence des deux femmes. Emmy voulait voir de ses propres yeux s’entrouvrir l’antre dans lequel il leur faudrait pénétrer s’ils espéraient abattre le dragon qui les hantait jour et nuit. Laure attendait ce moment pour enfin connaître ce village dont ils parlaient sans cesse. La contrainte exigée ne les avait pas fait reculer, pourtant il était peu confortable le gilet pare-balles qui pesait sur leurs épaules. Malgré cette protection, Laurent savait que cela ne suffirait peut-être pas. L’individu était fin tireur et les possibilités de se soustraire à leur vue innombrables.

			Prenant son épouse par la main, il ordonna un repli vers le snack-bar de Ricky. À l’intérieur, cette fois.

			Il ne consentit à se détendre qu’une fois la petite troupe à l’abri.

			—	Qu’en pensez-vous ?

			—	Je suis certaine qu’il s’agit du lavoir. Maintenant il faut dénicher ce fameux Pierre.

			—	Quand j’étais en bas, j’ai jeté un coup d’œil dans ce conduit qui passe sous la route. Je n’y ai vu aucune pierre, car il peut aussi s’agir d’une simple pierre. Toutefois, cela aurait disqualifié le « Haut », puisque l’eau s’engouffre en descendant.

			Des acquiescements de têtes approuvèrent Dennis. Le dépit se lisait sur leurs visages en contraste de l’espoir misé sur leur venue.

			—	Qu’est-ce que je vous sers, m’ssieurs-dames ?

			Ricky affichait sa mine des bons jours. La saison s’achevait, les étrangers prenaient le chemin du retour et il ne comptait pas sur les vendangeurs, trop fatigués pour venir dépenser, le soir, leur argent si péniblement acquis. Alors il caressait le rêve que ces loustics, attablés sous l’escalier comme au bon vieux temps, allaient agiter le cocotier et qu’il en tomberait de beaux fruits dans son tiroir-caisse. Un petit meurtre, un attentat, un accident… il était preneur de tout ce qui ferait revenir les journalistes, ses excellents clients.

			Une fois les commandes passées, Emmy l’interpella.

			—	Que savez-vous du lavoir du village ? Est-il ancien ? A-t-il une histoire ?

			—	Pffff ! Ma pauv’ dame, j’en sais strictement rien ; chuis pas né ici. Attendez, je vais appeler ma femme. Thérèse ! Viens voir par ici !

			Thérèse Dardellis, la cinquantaine bien sonnée, devait probablement soigner son embonpoint installée devant la télé et grignotant des biscuits dont des miettes s’accrochaient à son pull-over couleur caca d’oie. Par coquetterie superflue, en s’approchant de la table des clients désignés du doigt par son mari elle dénoua son tablier à fleurs délavées, dévoilant une jupe abricot tachetée de gris-noir, à moins qu’un giclement de coca ne fût à l’origine de cet emperlement. Elle remit quelques mèches de cheveux en place et gratifia l’assistance d’un sourire qui se voulait enjôleur.

			—	Si je peux vous rendre service…

			Emmy renouvela ses questions, prenant bien soin de ne pas rester dans la ligne de mire de la réponse, des fois que la bouche de Thérèse n’ait pas été tout à fait vide.

			—	De quel lavoir parlez-vous ? De celui du bas ou de celui du haut ?

			Pour le coup, ce furent quatre becs grands ouverts qui auraient pu être nourris de résidus de biscuits.

			—	Il y en a deux ? Ici, à Vieux ?

			—	Mais oui, ma bonne dame. Vous en avez un là, à côté. Vous êtes certainement passés devant en venant. L’autre est en haut du village. Vous savez où est la croix, près de l’ancienne école, eh bien à sa gauche il y a une ruelle qui descend. Vous contournez la première maison de droite et vous prenez le petit chemin. Vous y êtes !

			Ils bondirent sur leurs pieds sans s’être donné le mot.

			—	Mettez ça sur ma note, Ricky, nous revenons tout de suite.

			Dennis en tête de colonne, ils gravirent les rues du village d’un pas soutenu. Bientôt les O’Neill furent distancés, Laurent grimaçant de douleur, une main plaquée contre sa cuisse gauche et l’autre prenant appui sur Laure.

			Emmy compatit.

			—	Attends-nous Dennis, rien ne presse, il ne va pas s’envoler.

			—	Laisse-le faire, sœurette, il a bien mérité la primeur du site.

			 

			Il était bien là, au bas d’une volée de marches récemment restaurées. Différent du premier, il se présentait sous la forme d’une halle couverte dont on aurait remplacé le dallage par deux bassins posés sur le sol. Alimenté par une source jaillie d’une niche incluse sous la maison, il se déversait ensuite dans la pente d’un jardin pour se perdre dans le fossé de la route départementale en contrebas.

			Assises sur les rebords des bacs, les femmes récupéraient leur souffle. Laurent s’était adossé contre l’un des quatre piliers soutenant la toiture et Dennis se passait un peu d’eau sur son visage rougi par l’effort.

			—	Depuis trois générations que ma famille vit dans cette maison, nul n’a vu cette source se tarir.

			Un homme âgé, accoudé à la fenêtre ouverte au-dessus de leur tête, les dévisageait un à un. Il semblait amusé de les voir là, crachant leurs poumons.

			—	Vous pouvez en boire, elle est parfaitement potable et fraîche. Pendant longtemps, avant l’eau courante, c’était la seule source à la ronde. Les villageois des environs venaient s’approvisionner, en payant une taxe, évidemment.

			—	C’est également ici que les femmes lavaient leur linge ?

			—	C’est exact. Celui d’en bas servait aussi à abreuver les chevaux de trait. Les hommes puisaient des seaux d’eau qu’ils déversaient ensuite dans des abreuvoirs bâtis à proximité, sur la rue. Vous admettrez que cette promiscuité n’était pas idéale pour qui voulait du linge propre et qui sente bon. Cela ne convenait pas à la plupart de ces dames qui venaient de préférence dans ce lavoir-ci.

			Un clin d’œil de Laurent à Emmy fit cesser tout échange.

			—	Quel dommage que j’ai oublié mon appareil photo. Nous reviendrons un autre jour pour réparer cette étourderie. Merci pour vos renseignements, monsieur. Bonne soirée à vous.

			Ils rebroussèrent chemin pour regagner le snack, sans autre commentaire échangé entre eux. Une fois qu’il fut certain d’être assez éloigné pour ne pas être entendu, Laurent s’expliqua à voix basse.

			—	Il est inutile d’attirer l’attention par l’intérêt que ce lavoir suscite chez nous. Il nous faut rester très prudents. Demain, nous reviendrons en jouant les touristes et nous essayerons de découvrir ce Pierre – ou cette pierre.

			—	C’est râlant d’interrompre la quête en si bonne voie mais tu as raison, il vaut mieux reporter. En attendant, nous avons le choix : soit Emmy se met aux fourneaux, soit je vous emmène dans une auberge de Cahuzac-sur-Vère réputée pour sa cuisine du terroir.

			Outrée plus que de raison, c’est-à-dire rajoutant des effets de damoiselle choquée par la proposition de Dennis, Laure se planta devant le groupe, bras écartés.

			—	Stop, les oiseaux ! Vous ne croyez pas que c’est Emmy qui doit choisir ? Et si l’on inversait les rôles, pour une fois, en vous collant les tabliers de cuisine ?

			—	D’accord, il n’y a plus d’option ! Dennis, on mange quoi dans ton auberge ?

			Derrière leurs volets clos, les riverains se demandèrent qui étaient les fadas qui dévalaient la rue en poussant des cris entrecoupés de rires et de quelques plaintes de douleur aussi.

			 

			*

			 

			Armés d’un appareil photo jetable, acheté au bureau de tabac du bourg voisin, ils revinrent à l’assaut du Haut Parlement des Femmes. Comme ils l’avaient espéré fortement, la fenêtre ne s’ouvrit pas sur le vieil homme, leur permettant ainsi d’inspecter l’endroit à leur aise.

			Le premier attrait fut pour la source. En dînant, la veille, ils avaient spéculé sur cette petite cavité dans laquelle l’eau gazouillait comme un oisillon au nid. Ils tâtèrent la voûte pour y déceler une trappe conduisant à l’habitation du dessus ; sondèrent la paroi du fond, des côtés ; appuyèrent de toutes leurs forces sur la pierre concave couverte de mousse, servant de réceptacle à l’eau jaillissante.

			Rien ne se produisit.

			Vint le tour du lavoir par lui-même. Le dessous du toit, sans ouverture et aux tuiles apparentes, ne pouvait rien masquer. Ils sondèrent le fond et les parois des bassins, le déversoir et le mur d’enceinte. Seul apte à s’aventurer dans la pente, Dennis alla jusqu’au fossé de la route. Il en revint en chaussettes, une chaussure à la main.

			—	Fiasco complet ! Et en plus, cette expédition m’aura coûté une paire de chaussures. J’ai laissé l’autre dans la boue.

			Assis sur deux marches, début de ce qui avait dû être un escalier menant au jardin, ils étaient désappointés. Une fois encore, ils s’étaient égarés dans le labyrinthe.

			—	Je crois de moins en moins à une création des gosses. Cette mystérieuse phrase a été élaborée il y a longtemps par un cerveau retors. Il est probable que nous ne saurons jamais comment ils sont tombés dessus et c’est fort regrettable. Nous aurions gagné du temps.

			—	Si c’est une femme qui le dit… C’est vrai que c’est tordu.

			—	Lolo, ce n’est pas le moment de m’asticoter ! Souviens-toi que c’est un homme que nous poursuivons.

			—	Depuis le début nous supposons qu’il s’agit d’un homme, mais cela pourrait très bien être une femme. Regarde ce dont a été capable Solange Cros.

			—	Entre empoisonner son mari et charcuter deux enfants, il y a un océan que je ne peux franchir.

			—	Parce que, pour toi, seul un homme est capable de la pire des ignominies ? Les femmes sont des saintes ?

			—	Je ne dis pas cela, mais ta misogynie primaire ramène toujours la femme à une sous-espèce mue par des instincts destructeurs, le thanatos des Grecs : mère araignée à trop entourer son enfant, dévoreuse de trop aimer… et j’en passe !

			Dennis connaissait par cœur la partition d’un air déjà entendu : le solo du maestro, l’envolée du contre-chant, le crescendo et les pauses. Il choisit une partition inédite.

			—	S’il s’agissait d’un couple, cela mettrait-il fin à la passe d’armes ? Lui, tire et transporte les corps et elle les dépèce. Entre les deux, ils font l’amour en se flagellant et, au passage, assènent quelques coups de fouets aux cadavres. Ça vous va ?

			—	Tu vois ! Qui peut égaler un homme en matière d’imagination morbide !

			—	Beurk ! Moi, je m’en vais avant de vomir.

			Laure se leva, épousseta sa jupe plissée et regagna le haut du village, suivie de près par Dennis, laissant le duo échanger deux ou trois derniers couacs.

			 

			La marche leur avait fait du bien. Sauf peut-être pour le pied nu de Dennis qui claudiquait plus que de coutume. Attablés chez Ricky comme la veille, le calme était revenu dans la fosse de l’orchestre.

			—	Excuse-moi sœurette. L’agacement de piétiner m’a fait perdre les pédales.

			—	Moi aussi. Viens que je te fasse un bisou.

			Dennis mima un violon de romance, sitôt imité par Laure. Ce qui leur valut deux langues tirées assorties des plus horribles grimaces. Ricky, témoin du manège, se retint à peine de vriller un index sur sa tempe. « Y sont vraiment fêlés, ces gens de la ville ! »

			Ils consommèrent, réglèrent la note et s’en allèrent. Il était vain de s’obstiner. Il allait falloir réfléchir plus encore.

			 

			*

			 

			Il faisait doux, comme cela est habituel en septembre dans ce pays calé à mi-chemin entre océan Atlantique et mer Méditerranée. Niché au creux d’une vallée protégée par les Pyrénées au sud-ouest, le Massif central au nord et les Cévennes au sud-est, un microclimat régule la température été comme hiver : ni excessivement haute ni sévèrement basse. C’est ce qui plaisait à Laurent qui se retrouvait en maillot de bain dès qu’il apercevait un rectangle d’eau. Assis sur un siège-bouée, il sirotait un jus d’orange après une heure de rééducation aquatique, grâce à la nage à contre-courant dont est dotée la piscine des Bernich.

			Dennis en était à se réveiller, lentement, à petites doses, au rythme des petites gorgées d’un café si léger qu’il aurait dû en boire dix litres pour en ressentir un effet stimulant. Laure téléphonait à Sylvie. « La mère-araignée s’inquiète de savoir comment sa petite proie a passé la nuit », s’était-elle justifiée. Emmy, invariablement sitôt qu’elle avait un œil ouvert, consultait son oracle, son Mac dont elle ne se séparait jamais, où qu’elle fût.

			—	Il était évident que nous ne trouverions rien, au lavoir.

			Les têtes pivotèrent dans sa direction.

			—	Nous avons omis de prendre en considération l’élément clé – c’est le cas de le dire. Je relis la phrase : « Aux ides, quand Pierre se prosterne sous la belle sélène, l’ombre rampe jusqu’à l’aube. Il faut alors vider les lieux pour approcher de la révélation. »

			—	Oui, et alors ?

			—	Fais travailler tes méninges Lolo et tu te rendras compte que nous n’avons pas choisi le bon moment. Le fameux Pierre ou la pierre ne se prosterneront, au mieux, pas avant le 13 septembre, au pire le 15 octobre. Ce sont les dates des ides romaines : le 15 des mois de mars, mai, juillet et octobre, ou le 13 des autres mois de l’année.

			—	Nous sommes quel jour ?

			—	Le dimanche 4 septembre. Soit neuf jours avant la première date.

			—	Alors, on peut faire les bagages. Il est hors de question de rester ici tout ce temps. Le secteur est calme, qu’il le reste.

			Dennis opina.

			—	Nous sommes venus pour le week-end. Je reprends le boulot lundi, quoi qu’il advienne.

			—	De toute façon, je pense que le 15 octobre sera notre jour. Ou plutôt notre nuit.

			—	Tu l’as lu dans ton marc de café ?

			—	Tu lui as offert une boule de cristal ?

			—	Bêtas ! Ouvrez, dans votre crâne, le tiroir dans lequel vous avez fourré la narration de ma visite chez Marcelle Baleck, en compagnie d’Odette Bolorgues. À moins que cela se soit évaporé. Pour aller à l’essentiel, je préfère vous rafraîchir la mémoire. Au fil de l’entretien, les mères se sont souvenues que le lendemain de la Fête nationale Christophe et Domi ont passé la journée dehors, emportant un casse-croûte. Quel est le lendemain du 14 juillet ? Le 15, jour de l’ide.

			—	Ça se tient, en effet.

			—	Je n’ai pas poussé la curiosité plus loin, sur le moment, mais je ne serais pas surprise qu’ils aient aussi fugué une partie de la soirée, voire de la nuit, à attendre que la « belle sélène » fasse se prosterner Pierre. C’est-à-dire que la lune projette ses rayons sur Pierre, allongeant ainsi son ombre pour qu’elle « rampe jusqu’à l’aube ».

			—	Jusqu’à l’aube… Ils ont donc veillé toute la nuit pour attendre le matin ? Il y a quelque chose qui cloche. Pourquoi ne se seraient-ils pas pointés à l’aube, plutôt que de poireauter des heures ?

			—	Je sais. Ça coince sur ce point. Il faudra voir ce que cela donnera sur place.

			Ramant de ses bras vers la margelle de la piscine, Laurent soupira assez fort pour que tous entendent.

			—	Tu ne crois pas en mes déductions ?

			—	Au contraire et c’est bien cela qui m’afflige. Tu vas vouloir nous faire camper dans la nature, en plein mois d’octobre. Brrr ! J’en frissonne par avance. C’était quoi notre discussion sur le côté tordu de certains esprits ?

			Un rapide coup d’œil d’Emmy vers Laure et deux furies se précipitèrent. Avant que Laurent n’ait pu esquisser la moindre parade, il se retrouva à l’eau, siège-bouée par-dessus tête.

			—	Ça te lavera le cerveau des mauvaises pensées.

			—	Et ne compte pas sur moi pour te sécher.

			Dennis profita du manque d’attention des deux femmes penchées au-dessus de l’eau pour se ruer. Elles finirent au bain, tout habillées.

			—	Bien joué mon pote !

			—	Plus tard les congratulations. Il faut que je file au village pour un besoin urgent de… de… de cacahuètes pour l’apéro.

			Ce qu’il fit, dare-dare, sous les menaces de représailles vociférées par les naïades et les protestations de Laurent qui commençait à en subir quelques-unes, par procuration.

			 

			Elles devraient attendre, pour se venger. À l’heure du déjeuner, Dennis n’était toujours pas revenu de son escapade.
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			L’agent spécial O’Neill serrait si fort le combiné du téléphone que les phalanges de ses doigts blanchissaient. Avant de composer le numéro, il hurla.

			—	Combelle !

			—	Oui, mon colonel !

			La communication était établie. Il lui fit signe de prendre la carte roulée sur le bureau et de la punaiser au mur.

			—	1SE pour 1SO, priorité 10.

			Immédiatement, il fut mis en relation avec son collègue toulousain.

			—	Salut Serge, j’ai besoin de toi… Mon ami a disparu… Presque trois heures… Il me faut des renforts… Je préférerais la troupe. Ils sont mieux entraînés pour un ratissage en campagne… Armés, bien sûr et avec la logistique !… À toi de me dire de combien je peux disposer… Cela me va. Mêmes coordonnées. Délais ?… Parfait ! Merci. Je te tiens au courant. Bye.

			Il raccrocha et se planta devant la carte déployée.

			—	Brigadier, dans une heure vous recevrez cent cinquante hommes de troupe en renfort. En attendant, postez vos hommes à proximité de ces points.

			Il désigna quatre emplacements de croix : La Crouzette, le haut du village près du lavoir, la Vergnade et le calvaire de la place.

			—	Ordre d’intercepter tout individu qui rôdera dans ces environs immédiats. Qu’ils les ramènent ici pour interrogatoire.

			—	Ce sera fait.

			—	Quant à vous, vous irez réceptionner les trois hélicos de transports de troupes dans le champ à pâture que j’ai encerclé sur la carte et vous embarquerez les femmes qui attendront dans votre voiture. Elles donneront, elles-mêmes, leur lieu de destination au pilote. Je vous rends personnellement responsable de leur sécurité jusqu’à leur départ. Vous en répondrez sur votre vie. Compris ?

			—	À vos ordres, mon colonel.

			—	Ensuite, vous vous déploierez en un cercle excentrique à partir du point où a été retrouvée la voiture du Dr Bernich. Exécution ! Ah ! Combelle, qui est votre second ?

			—	Le première classe promu Leblanc.

			—	Envoyez-le moi. Rompez !

			Compte tenu de l’épaisseur des murs, Emmy et Laure n’avaient rien perdu des divers échanges. Aussi, ne furent-elles pas étonnées de voir détaler Combelle, ventre à terre.

			Laurent vint vers elles.

			—J’ai pris des dispositions pour votre départ. Vous avez moins d’une heure pour faire vos bagages.

			—	Je ne pars pas.

			—	Vous partez toutes les deux et ce n’est pas négociable, Emmy. Il en va de votre sécurité. On ne joue plus.

			—	Si Dennis a été assassiné ; si je ne dois revoir qu’un corps mutilé, un visage ruiné de souffrance, que peut m’importer ma sécurité. Ne m’oblige pas à partir ; ne m’impose pas le regard de ses filles quand je devrai leur dire que j’ai abandonné leur père. Tue-moi plutôt, là, à l’instant.

			Calme, froide, elle ne sentait pas les gouttes salées couler lentement sur ses joues. Sa détermination se situait au-delà de la colère, de la rébellion. En ce moment présent, elle ne faisait plus qu’un avec son homme, son amour, sa vie. Toute tentative de rompre cette unité menaçait le tout.

			Laurent ressentit cela. Il essuya les larmes en caressant ses joues, l’une après l’autre.

			—	Tu ne me quitteras pas d’une semelle ; pas une seconde durant les heures qui vont suivre.

			—	C’est d’accord.

			—	On bouge. Le temps presse.

			 

			À l’approche de Puech-Galine, ils repérèrent deux voitures stationnées dans le pré. Glissant sa main sous la veste, Laurent la laissa reposer sur la crosse engainée dans le holster et vint se garer à distance, derrière les visiteurs. René Bolorgues et Gabriel Baleck sortirent, fusils de chasse en main, ceintures cartouchières pleines. L’agent spécial relâcha son arme : les fusils étaient cassés sur les bras.

			—	Que faites-vous ici ?

			—	On veut participer à la traque. On y a bien droit, vous ne croyez pas ?

			—	C’étaient nos fils et Gabauchar mon cousin.

			Ils se jaugèrent du regard un bref instant.

			—	Venez.

			Les hommes s’enfermèrent dans le bureau de Dennis, les femmes avaient des sacs de voyage à boucler.

			—	Je reste aussi. Je ne veux pas te laisser seule.

			—	Non, Laure, tu t’en vas. Tu as entendu Laurent : « On ne joue plus. » Ce qui signifie qu’il va mettre le paquet et tu le gênerais plus encore que je vais le faire.

			—	Il ne me le refusera pas. Je sais comment le prendre.

			—	Sois gentille. Fais-le pour moi, alors. Tu as une enfant à élever et tu as aussi un mari qui te rejoindra dès que cela sera terminé ici. Moi c’est différent car si Dennis meurt… ou est mort, je n’aurai plus personne à attendre, le soir. Tu comprends ?

			Elles pleuraient toutes les deux, se serrant dans les bras.

			—	Une fois à la maison, ne dis pas un mot aux filles. Je ne veux pas les voir débouler.

			—	Ne me demande pas ça. Je ne pourrai simuler, mentir à Sylvie et à Axelle. Je leur parlerai et elles comprendront la situation.

			—	Ce sera difficile de trouver les mots suffisants avec Axelle, au téléphone.

			—	Alors j’irai à Lyon. Ne t’inquiète pas de cela, j’en fais mon affaire. Tu sais combien nous sommes liées.

			—	Oui. Je te fais confiance, ma chérie.

			Oui, Emmy connaissait Laure par cœur. Elle avait eu l’occasion de l’apprécier, bien avant qu’elle devienne la femme de Laurent O’Neill.

			 

			Quand les trois hommes ressortirent du bureau, deux étaient livides. Seuls leurs yeux trahissaient ce qui bouillonnait en eux. Ils repartirent sans avoir prononcé un mot.

			—	Vous êtes prêtes ?

			—	La voiture est chargée, nous pouvons y aller.

			Emmy regarda par-dessus son épaule cette maison qu’elle quittait en y laissant peut-être pour toujours son bonheur. Elle revoyait les journées de détente partagée, les soirées alimentées de tendresse, d’amour. Sans Dennis, jamais elle ne retrouverait une telle sérénité. En aucun lieu. Encore moins entre ces murs. Les larmes montaient à nouveau quand Laurent la sortit de cette vague de mélancolie.

			—	Tu conduis, Emmy. Laure, tu montes à l’arrière.

			—	Où allons-nous ?

			—	Assister au débarquement.

			 

			*

			 

			Le mot n’était pas excessif. Ils virent un véritable déferlement d’hommes en tenues de camouflage, armés de fusils mitrailleurs à visée laser. Des containers de matériels, des caisses de munitions et quatre Jeep furent déchargés. Un hélicoptère repris l’air, allant remplacer celui qui était resté en position stationnaire, lequel, à son tour, régurgita son lot de chargement. Un camp de toile complet, extrait du second appareil, commençait déjà à prendre forme. Tentes de couchages, tente hôpital, tente cantine… rien ne manquerait, pas même la tente de la formation cynophile avec ses cinq chiens.

			Le service d’ordre de l’armée quadrillait la zone et se démenait pour faire refluer les curieux accourus du bourg et des villages voisins pour assister à ce qu’une rumeur avait propagé : le tournage d’un film de guerre.

			Laure monta dans le second hélicoptère prêt à décoller. Elle chercha Laurent parmi tout ce fourmillement d’hommes verts s’affairant dans tous les sens. Il n’était plus là. Combelle respira mieux quand le pilote mit le cap nord-est, direction Lyon, première étape de la messagère.

			Sous une tente se préparait une partie d’échec. Laurent plaçait les pions blancs en imaginant les coups futurs de celui qui manipulait les pions noirs.

			—	Le brigadier Combelle va mener les opérations telles qu’il en a reçu les directives de ma part. À partir de cet instant, je vous demande de suivre ses instructions à la lettre.

			À l’évidence, le général deux étoiles n’appréciait pas de se soumettre au commandement d’un militaire de grade inférieur au sien. Il le fit savoir.

			—	Sauf votre respect, mon colonel, ne pensez-vous pas qu’il m’appartient de mener les troupes, si l’on considère…

			—	Général, je n’ai que foutre de vos considérations. Souhaitez-vous être relevé de votre ordre de mission ?

			Raide comme un torchon étendu un jour de grand gel, le général n’osa plus bouger du garde-à-vous qu’il avait fait claquer du talon de ses rangers reluisants.

			—	Vous le doterez d’une radio-talkie, tout comme son adjoint. Il m’en faudra trois et une pour madame. Toutes calées sur la fréquence 7. Vous pouvez disposer.

			La tente se vida en un courant d’air. Resté seul avec Emmy, il vint s’asseoir près d’elle.

			—	J’ignore si toute cette armada sera suffisante. Je ne te cacherai pas mon scepticisme, à toi qui me connais si bien. Donc, puisque tu as voulu rester, tu dois poursuivre la recherche sur l’énigme. Je ressens profondément dans mes tripes que si nous trouvons ce « passage vers l’enfer », Dennis a une chance.

			—	Tu le penses vraiment ?

			—	Lis en moi, sœurette.

			—	Inutile, je viens de le faire. Tu es notre dernière chance, mon Lolo.

			—	Au travail. Pour le moment, tu restes ici, où tu es en sécurité. Si je bouge, je te préviens par radio.

			Ils s’embrassèrent affectueusement. Il fila sans se retourner, sachant que son amie allait pleurer encore.

			 

			Conformément au plan, les hommes se déployaient en un cercle dont le centre se situait à hauteur du lieu-dit 
La Garenne, à la sortie du village sur la route de Cahuzac-sur-Vère. Endroit au nom approprié pour qui s’était fait prendre comme un lapin. Intrigué par la présence du 
4 × 4 de Dennis, mal garé sur le bas-côté de la route, c’est Gabriel Baleck qui avait informé Emmy à Puech-Galine.

			Le rayon des recherches ne devrait pas excéder deux kilomètres. Après quoi l’épicentre serait déplacé pour qu’une nouvelle coulée de la force armée se répande plus loin, hors de la zone fouillée, et ainsi de suite jusqu’à couvrir l’ensemble du canton s’il le fallait. Tout était ratissé, aussi bien la végétation que les habitations et dépendances se trouvant sur le passage de la troupe. La population concernée râlait ou collaborait de bonne grâce à ce trouble de leur quotidien, les chiens reniflaient, les radios crépitaient et, vigie à bord d’une Jeep, Combelle balayait les espaces pour coordonner le mouvement.

			Penchée sur son ordinateur, Emmy lisait et relisait ses documents, ses notes, la chronologie de l’affaire. Elle réécrivait ses synthèses en changeant des mots, intervertissant des phrases, des passages. Fouillant dans sa tête, elle se remémorait les rencontres, se répétait les dialogues vécus. Une heure plus tard, elle éteignit le Mac, épuisée par la tension nerveuse que cela lui avait demandé et les yeux rougis autant pour avoir fixé l’écran trop longtemps qu’à cause des larmes qui s’échappaient parfois telles des étoiles filantes dans un ciel sans lune. Désespérée, aussi, elle se sentait inutile à son Dennis.
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			Au soir du second jour, du chemin avait été parcouru. Seulement sur le terrain. Sinon, pas le moindre début d’indice, aucune trace suspecte, zéro information. Dennis s’était volatilisé comme les magiciens du music-hall font disparaître leur partenaire. Sauf que là il ne s’agissait pas d’un tour de magie. Une explication rationnelle existait, mais laquelle ?

			Revenu du campement, Laurent salua les gardes postés devant Puech-Galine et rejoignit Emmy au salon. Il était clair qu’elle était à bout, malgré le change qu’elle tenta de donner avec un semblant de sourire.

			—	Tu n’as pas changé d’avis ? Tu ne veux pas rentrer chez toi, à Sérignan ?

			—	Non. Que ferais-je de plus dans notre maison vide ? Tu l’as dit toi-même, ici je ne risque rien et au moins je suis au courant de ce qui se passe à la minute.

			—	Je présume que si tu ne m’as pas appelé c’est que, de ton côté, tu n’as rien non plus.

			Manière simple, directe et franche de lui faire savoir qu’il rentrait une nouvelle fois bredouille. Elle fit non de la tête.

			—	Laure a appelé à son retour de Lyon. Ce matin encore elle a dû batailler pour qu’Axelle ne prenne le premier avion pour Toulouse. Elle est dans tous ses états la pauvre enfant. Et cet après-midi, c’est Chris qui s’était armé du fusil de son père pour te rejoindre, doublement encouragé par sa colère et par Sylvie au bord de la crise de nerf.

			—	Elle a réussi à calmer tout le monde, puisque personne n’est là.

			—	En fine diplomate et négociatrice à poigne. Je ne soupçonnais pas cela chez Laure.

			Fier comme un coq à qui l’on vient d’annoncer que l’on a trouvé dans son poulailler l’œuf le plus gros de la création, Laurent bomba le torse.

			—	Qu’est-ce que tu crois ? Elle est à bonne école !

			—	Regardez-moi ce prétentieux ! Je dirai plutôt que tu en as pris de la graine depuis que tu l’as à tes côtés !

			Au moment où elle s’apprêtait à lui lancer un coussin, elle réalisa qu’il n’était pas mauvais, lui non plus, dans cet art consistant à trancher net la corde de la potence enroulée autour du cou et qui vous empêchait de respirer depuis des heures et des heures. Elle rit de bon cœur pour la première fois en deux jours.

			Une des sentinelles frappa à la porte du salon.

			—	Mon colonel, deux hommes demandent à vous voir. Ils disent que vous les attendez.

			—	Laissez-les entrer. Je vous remercie.

			Gabriel Baleck et René Bolorgues, sans leurs fusils cette fois, gagnèrent le bureau après avoir salué Emmy. Ils repartirent une demi-heure plus tard.

			—	Que trament-ils tous les deux ?

			—	Ils travaillent pour moi. Ce sont mes nouvelles recrues, mes gardes du corps, mes yeux et mes oreilles de l’ombre. Tout cela à la fois.

			—	Sont-ils conscients des risques qu’ils prennent ; que tu leur fais prendre ?

			—	Comme nous tous. Leur motivation est au moins égale à la nôtre sinon plus forte, car eux n’ont plus d’espoir hormis celui de mettre la main sur le tueur les premiers.

			—	Tu les laisserais faire ? Tu leur as donné carte blanche ?

			Il ne répondit pas de suite. Dans sa tête, se déroulait un combat entre le bien et le mal ; légalité et légitimité ; droit et non-droit ; devoir et raison. Emmy réalisait la difficulté à exercer un commandement qui devait faire abstraction d’un désir de vengeance ou de laisser les lois de la nature régler certains problèmes, quand ce n’était pas les deux. S’oublier, oublier ses sentiments – parfois contradictoires – demandaient une force de caractère constamment agressée par l’envie de s’arroger le droit de justice, l’envie de tuer.

			—	Lorsque l’on lâche la meute sur le gibier, il faut être au plus près de ses bêtes pour qu’au moment de la curée le carnage n’ait pas lieu. C’est ce que je m’efforce de faire. Mais nous ne sommes que des hommes, avec nos imperfections et nos côtés obscurs. Si je ne parviens pas à les arrêter à temps, j’en assumerai la responsabilité.

			Cette réponse sibylline, contournant les questions posées, traduisait l’ambiguïté de la relation établie avec les deux pères. Laurent n’avait certainement pas eu le choix : ils seraient avec ou contre lui.

			Il avait choisi avec.

			—	Quel est ton programme pour demain ?

			—	Chercher encore. Ce sont mes seules armes à moi. Et toi ?

			—	 Idem, avec les miennes.

			 

			*

			 

			La tente lui apparaissait de plus en plus étroite, comme une cage qui se rétrécissait et dans laquelle l’air se raréfiait à mesure que la journée s’avançait. Elle devait bouger, agir, aller sur le terrain.

			La radio crachota à la fin de son appel lancé à Laurent.

			—	Oui, Emmy ?

			—	Je dois retourner au Parlement des Femmes. Il le faut.

			—	Fais-toi escorter par les deux militaires en faction devant ta tente. Je te rejoins là-bas dans dix minutes. Terminé.

			L’autan qui soufflait depuis le matin éparpilla quelques mèches de ses cheveux lorsqu’elle souleva le pan ouvrant la tente. Elle releva la capuche et monta la fermeture de sa parka. Le temps s’était rafraîchi dans la nuit, signe que la pluie se précipiterait sitôt que le vent le lui autoriserait. Dans trois, six ou neuf jours, si l’on en croyait l’adage des anciens.

			Le brigadier Combelle vint à sa rencontre. Ils échangèrent durant deux minutes, puis retournèrent sous la tente. Quand le brigadier repartit avec sa Jeep, l’air pressé, le planton s’inquiéta de ne pas voir réapparaître sa protégée. Il souleva la toile. Emmy gisait au sol, inanimée.

			L’agent spécial O’Neill déboula comme si la fin du monde lui avait été annoncée.

			—	Au rapport soldat !

			Le militaire rapporta la chronologie des événements tels qu’ils venaient de les vivre, lui et son collègue. Il termina en tendant un morceau de tissu maculé de sang.

			—	Au sol, nous avons trouvé ceci, mon colonel.

			Il contenait un doigt sectionné.

			—	Où est madame Bernich, actuellement ?

			—	Mon binôme l’a fait transporter à l’infirmerie. Il est resté avec elle. J’ai jugé bon de déclencher le protocole d’alerte EB et de vous attendre.

			—	Excellent, soldat ! Venez.

			Quand ils pénétrèrent sous la tente hôpital, assise sur un lit picot, une couverture vert kaki sur les épaules, Emmy négociait avec un médecin aspirant inflexible l’autorisation de se lever.

			—	Laurent !

			Il s’agenouilla et la prit dans ses bras où elle pût laisser s’évacuer la terreur qui avait provoqué la déconnexion de son cerveau.

			—	Cela donne quoi, toubib ?

			—	Malaise provoqué par un choc émotionnel, d’après les éléments fournis par le première classe ici présent. Tout est rentré dans l’ordre, mais je préconise un repos sous surveillance médicale de deux heures.

			—	J’approuve.

			Il se releva, faisant fi d’Emmy sur le point de contester, et entraîna le médecin à l’écart. Il lui montra le contenu du carré de tissu.

			—	Pouvez-vous m’en dire davantage sur ce doigt ?

			—	Certainement. Auriculaire d’un mâle jeune, de race blanche, sectionné par un objet bien affûté, il y a quatre ou cinq heures.

			—	C’est de la précision ça !

			—	Je me destine à la médecine légale. Ce type d’évaluation fait partie de nos exercices réguliers.

			—	Curieux amusements. Qu’êtes-vous venu vous perdre dans cette mission ?

			—	En temps de paix, il n’y a guère que les opérations spéciales qui soient susceptibles de procurer des situations réelles.

			—	Merci, toubib. Pas un mot dans le camp à propos de ce doigt. Vous l’expédiez au labo pour examens complémentaires : empreintes, groupe sanguin, etc.

			Il retourna auprès d’Emmy, plantée comme un « i », sur le qui-vive.

			—	Tu peux être tranquille, ce doigt appartient à un homme jeune. C’est bon signe car cela élimine Dennis et tend à prouver qu’il ne lui a été fait aucun mal. Que t’a dit Combelle ?

			—	Il avait une nouvelle à m’annoncer. Il préférait que ce soit à l’intérieur, alors nous sommes allés sous la tente. Sans un mot, il a sorti la main de sa poche pour en extraire une étoffe tâchée de sang qu’il a dépliée sous mon nez. Après, c’est le trou noir.

			—	Première classe !

			—	Présent, mon colonel !

			—	Faites rechercher le brigadier de gendarmerie Combelle.

			—	Déjà fait, mon colonel. Je me suis permis de prendre l’initiative.

			—	Bien, je m’en souviendrai. A-t-il été logé ?

			—	Négatif, mon colonel. Son véhicule reste introuvable et sa radio-talkie est débranchée.

			Laurent ne semblait pas bouleversé par cette information et, s’il n’avait craint de se fourvoyer, le première classe aurait juré apercevoir la naissance d’un sourire vite avorté sur les lèvres de son supérieur.

			—	Docteur, j’emmène madame Bernich qui, elle vous en donne sa parole, va prendre le repos que vous préconisez.

			Enchantée, Emmy ne se le fit pas dire deux fois et promit.

			Suivis par les deux anges gardiens, ils firent une halte à la section « Transmissions ».

			—	Je crois qu’il est possible de localiser une radio éteinte, n’est-ce pas, sergent ?

			—	Avec un autre modèle oui, mon colonel, mais pas avec celui que nous utilisons actuellement. Il faut attendre qu’il soit à nouveau alimenté.

			—	Restez à l’écoute non-stop et prévenez-moi aussitôt que vous l’aurez fixé. Par ailleurs, profitez de la déconnexion pour faire changer la fréquence des autres postes et activez le brouillage, à l’émission comme à la réception.

			—	Bien, mon colonel.

			L’étape suivante fut le QG installé en plein centre du campement.

			—	Général, vous reprenez le commandement des opérations.

			—	Et le brigadier de gendarmerie ?

			—	Considérez-le comme passé à l’ennemi, à abattre sans sommation si nécessaire. En outre, à l’appel de ce soir il devrait vous manquer un homme. Vous confirmerez.

			Une fois réglés les détails de passation des pouvoirs, ils quittèrent la base.
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			Allongée sur le canapé, Emmy respectait la promesse faite de se reposer, amusée d’entendre Laurent se débattre dans la cuisine. Il en rapporta un plateau composé de sandwichs, de café et de fruits. L’intendance militaire avait bien aidé l’improvisation de ce repas, à l’exception de la bouteille de vin soutirée de la cave de la maison.

			—	Entre deux bouchées, tu pourrais remplir les zones blanches de ma compréhension. Je t’autorise à parler la bouche pleine.

			—	Que veux-tu savoir, sœurette ?

			—	Combelle. On aurait dit que tu t’attendais à ce coup de théâtre. Ne me dis pas que c’est lui le tueur ?

			—	Lorsque je prends une affaire, j’aime bien savoir avec qui je travaille. Tu te souviens des renseignements en ma possession sur Gabauchar et Cros ? J’en ai également sur le brigadier.

			—	Depuis le début tu sais qui il est réellement ? Et tu as laissé faire ?

			—	Pas exactement. J’ai appris que Gabauchar l’a ramené dans ses bagages, à son retour d’Algérie. C’était déjà son acolyte quand il pratiquait les interrogatoires musclés sur des prisonniers. Le fait que le Chef n’ait pas signalé ce fait m’a mis la puce à l’oreille. Deuxième élément, Combelle s’est affilié, dans les années 1970, à une sorte de secte prônant la punition des pécheurs. Leur dada était la flagellation, la lapidation et, sans que nous en ayons la preuve, ils auraient pratiqué une ou deux crucifixions. Je ne serais pas surpris que la croix trouvée par Domi Baleck lui appartienne, car ils arboraient une petite croix au revers de leur veste, en signe de reconnaissance.

			—	Tout cela n’était pas suffisant pour l’arrêter ?

			—	Certainement. Cela aurait évité des morts mais nous n’aurions jamais appris pourquoi il a assassiné les deux gosses et il n’a pas commis ces actes parce qu’on lui a volé une croix. Il y a autre chose.

			—	Pourquoi tuer Cros ?

			—	Cros s’était attelé à consulter les archives municipales. A-t-il découvert un élément gênant, compromettant ? Combelle a pris peur quand le maire est venu voir Dennis et le meurtre de Solange lui a facilité la tâche et fourni l’occasion de punir le « juge inique » suivant le rite de sa secte.

			—	Gabauchar ?

			—	Là, c’est plus subtil et donc plus expéditif comme il escomptait le faire avec moi. Le Chef commençait certainement à le surveiller. La façon de mutiler les corps lui rappelant des pratiques anciennes commises en Algérie, son retard occasionné par une prétendue patrouille à Puycelsi, le jour des explosions, sont des exemples de ce qui a pu rendre Gabauchar soupçonneux. Le tuer permettait à Combelle de prendre provisoirement sa place au commandement du groupement de gendarmerie… et dans son lit.

			—	Dans son lit ?

			—	Je dois cette confidence à son nouvel adjoint, le première classe Leblanc. C’était un secret de polichinelle pour la brigade que le Chef portait des bois plus hauts que ceux d’un cerf. La liaison datait d’avant leur venue à Castelnau-de-Montmiral. Gabauchar était-il dupe ou consentant, nul n’a pu trancher car il donnait l’impression d’être attaché à cette amie d’enfance devenue son épouse alors qu’ils étaient encore très jeunes. D’après d’autres sources, ce serait Mme Gabauchar qui aurait insisté pour cette affectation au pays natal. Le ménage à trois roulait sans problème, depuis leur retour.

			—	Tu penses qu’elle aurait joué un rôle dans ces tueries ?

			—	Je l’ignore. C’est pourquoi j’ai demandé un topo sur cette dame Gabauchar née Lafargues.

			—	Tu vas l’arrêter ?

			—	Avec quel motif d’inculpation ?

			Emmy grignotait du bout des dents alors que Laurent attaquait un troisième sandwich – au thon-salade-mayonnaise, cette fois.

			—	Tout cela ne t’a pas empêché de mettre Combelle à la tête des troupes de recherches.

			—	Comment mieux surveiller un suspect sinon à le mettre en pleine lumière ? Ce qui l’a obligé à se découvrir car il n’avait pas d’autre issue faute de marges de manœuvres suffisantes. Avant cela, il a voulu prendre une garantie, une monnaie d’échange et de pression.

			—	Tu penses toujours qu’il n’a pas tué Dennis ?

			—	Plus que jamais. Ce doigt sectionné avait pour objectif de t’effrayer et te faire renoncer à poursuivre tes investigations. S’il t’avait rendu Dennis en morceaux ou déchiqueté, il savait que nous aurions redoublé nos efforts pour le piéger, animés par notre haine.

			—	Le résultat de tout cela est qu’il se trouve dans la nature, sans que nous sachions où le dénicher… et que la haine m’anime plus encore.

			—	Pas sûr que nous ne sachions pas bientôt. N’oublie pas mes « agents particuliers ». Les mômes ont parlé d’un moulin et comme il n’y en a que trois sur la Vère, dans le périmètre qui nous intéresse, j’ai demandé à Bolorgues de surveiller le moulin de la Tour, commune de Cahuzac-sur-Vère, et à Baleck celui de Vernus, près du Verdier, tandis que je me suis chargé de celui de Gassard. Si, comme je le crois, il y a un lien avec l’un d’entre eux, nous le saurons.

			—	En ce moment, quelqu’un te remplace pour la planque, je présume.

			—	Évidemment ! Tu serais surprise de savoir de qui il s’agit.

			—	Mais « Secret Défense »…

			Laurent se contenta de faire une grimace comique. Sans effet escompté sur Emmy.

			—	En attendant, nous restons les bras croisés ?

			—	Ai-je l’air de me tourner les pouces ?

			Laurent croqua de plus belle dans une pomme, un verre de vin rouge dans l’autre main.

			—	Quand il s’agit de manger, toi jamais ! Je me demande ce qui pourrait te couper l’appétit.

			—	Si l’on veut que la machine tourne, il faut bien l’enfourner, non ?

			—	N’essaye pas de noyer le poisson. Que faisons-nous, en attendant de localiser Combelle ?

			—	J’ai la nette conviction que tu as ton idée là-dessus.

			—	Pour ne rien te cacher, oui ! Repartons du texte : nous savons que le lavoir du haut du village est le Parlement des Femmes. Pour trouver Pierre, ou la pierre, nous avons besoin de la lune du 13 septembre ou de celle du 15 octobre. Ce qui veut dire attendre une semaine dans le premier cas, cinq semaines et demie dans le second.

			—	Trop long, j’en conviens.

			—	Alors, reconstituons les conditions de ces lunes.

			—	Oups ! Tu veux que je te décroche la lune pour la repositionner exactement où tu la désires ? Je suis Lolo et pas Pierrot, ma colombe !

			—	Je suis sérieuse. C’est faisable.

			—	Je t’écoute.

			Emmy alluma son ordinateur.

			—	On sait depuis la nuit des temps que les différentes configurations de la lune se répètent et que son apparence varie tous les soirs. On appelle ce phénomène le cycle lunaire qui, dans l’Antiquité déjà, donnait une valeur de temps : le mois lunaire. Depuis, les astronomes ont su calculer le déplacement moyen de la lune autour de la terre – 13 ° par jour, vers l’est – à la vitesse de un kilomètre par seconde.

			Avec ça, on peut positionner la lune où l’on veut, quand on veut, à l’heure de notre choix.

			—	Et elle sera d’accord la lune, pour se laisser mener par ta laisse ?

			—	Fais preuve d’un peu d’imagination, je t’en prie. Il existe des canons à lumière, des lasers lumineux, capables de produire le même éclairage que la réflexion du soleil par la lune sur notre terre. Il suffit de les positionner où devrait se situer la lune au moment choisi. Par exemple le 13 septembre prochain.

			—	Pas bête… Tu as surfé comme une dingue, ces derniers temps, pas vrai ?

			—	Exact.

			—	On démarrerait sur quelle phase de lune ?

			—	Hier soir, elle était gibbeuse décroissante, c’est-à-dire presque pleine décroissante et visible encore ce matin. S’en suivra le dernier quartier où elle ne se montrera que durant la seconde moitié de la nuit.

			—	Je vais mettre mes services sur le coup pour les calculs et la simulation. Après tout, que risquons-nous à essayer ?

			—	De trouver.

			—	J’aime ta certitude, sœurette, cela me stimule.

			Ne lâchant pas sa pomme entamée, Laurent partit téléphoner. Restée seule, Emmy laissa vagabonder son esprit sur les rives de la rivière Vère, à l’écoute des moindres vibrations que Dennis pourrait émettre. Le langage du cœur emprunte parfois des chemins invisibles, seulement accessibles aux Êtres imprégnés d’un amour réciproque.
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			Tout était en place et chacun à son poste : Emmy et Laurent devant le lavoir du haut, un hélicoptère Colibri posé dans la vallée en attente du feu vert pour décoller et des observateurs, munis de lunettes à vision nocturne, répartis en divers points, proches du Parlement des Femmes. Dans le village, les lampadaires étaient éteints ainsi que les lumières à l’intérieur des maisons. Il fallait éviter des interférences lumineuses.

			Il était minuit pile lorsque l’Institut régional d’astrophysique-Midi-Pyrénées-Sciences envoya les signaux de localisation et de synchronisation sur l’ordinateur de bord du Colibri via Galiléo. Ce prototype expérimental du satellite européen destiné à acquérir l’indépendance européenne vis-à-vis des système GPS américain et Glonass russe, permettait une précision de visée inférieure à 10 mètres, réajustable à chaque instant. L’hélicoptère décolla. Quatre minutes s’écoulèrent quand un projecteur équipé de panneaux diffuseurs de lumière s’alluma sous l’appareil.

			Emmy écarquillait ses yeux, regardant en tous sens autour d’elle. Laurent allait et venait de la source aux bacs du lavoir, nerveux. Ils ne voyaient rien de particulier.

			—	À tous les guetteurs, rapport intermédiaire !

			Il leur avait été demandé de repérer ce qui leur paraîtrait anormal, insolite, inhabituel, décalé, surprenant… L’agent O’Neill ne reçut que des « RAS ».

			Emmy tremblait sous l’angoisse de l’échec.

			—	Ce n’est pas la bonne lune, l’éclairage n’atteint même pas ce site.

			—	Non, l’angle n’est pas bon. Il faut passer à la seconde simulation : la lune du 15 octobre.

			La radio-talkie grésilla à nouveau dans les écouteurs des pilotes de l’hélico.

			—	On passe à la phase 2. Transmettez à l’IRAMPS.

			—	Bien reçu, mon colonel.

			L’aéronef se posa en attente des nouvelles coordonnées. La vraie lune reprit provisoirement son domaine nocturne. La prochaine usurpatrice artificielle ressemblerait à sa jumelle à quelques degrés d’inclinaison près.

			—	Ne t’inquiète pas Emmy, cela va marcher cette fois.

			Laurent tentait de se persuader autant qu’il l’encourageait à garder espoir. Ils n’oubliaient, à aucun moment, l’enjeu que recelait ce déploiement exceptionnel de moyens. Pour parvenir à cet exploit, il avait fallu obtenir des autorisations, bousculer des réticences, contourner la loi de 1995 sur la protection du ciel nocturne contre les abus – ciel nocturne déclaré patrimoine mondial de l’Unesco en 1992 –, et tout cela en un temps record.

			—	Si cela échoue, c’est fichu pour Dennis. Si tant est qu’il soit encore vivant, car je présume que Combelle doit être affolé par ce remue-ménage.

			—	Tant mieux ! Un animal aux abois n’adopte que deux sortes d’attitudes : soit il fuit, soit il se terre dans son gîte. S’il avait tenté de fuir, mes acolytes l’auraient épinglé, donc il se planque et il garde une poire pour la soif. Pardon pour la poire, Dennis.

			Emmy sourit à peine mais cela suffit : elle se détendit un peu. Le temps lui parut long, plongée dans le noir du lavoir. Elle commençait à douter sérieusement de ses analyses déductives faites à partir d’une documentation impressionnante compilée dans de multiples dossiers informatiques. Son intuition s’en était allée depuis l’enlèvement de Dennis, ne laissant place qu’à la peur de le perdre. Engourdie par la position debout statique, elle fit quelques pas en contournant le mur d’enceinte. Elle grimpa un petit talus, s’exposant un peu plus à la fraîcheur de la nuit. De là, elle vit s’étaler la vallée que se disputait une succession d’ombres et de lumière blanche. Même la rivière luttait dans ses scintillements contre l’assaut de bras fantomatiques lancés par les frênes qui la bordaient. Elle frissonna.

			—	Mon colonel, nous sommes à nouveau parés.

			—	Envoyez !

			Emmy dévala la pente à petits pas rapides, en prenant garde de ne pas glisser sur l’herbe humide.

			Le ballet se renouvela dans le ciel, effaçant les étoiles par grappes au fur et à mesure que l’hélicoptère montait. La lune disparut une nouvelle fois quand le faisceau laser se ralluma.

			—	C’est la même chose, la lumière n’arrive pas jusqu’ici. Ce n’est pas possible ! Pas possible ! Pas possible !

			Deux girouettes tournaient sous le vent de leur désillusion, au rythme de la panique qui les envahissait. À bout, Laurent frappa du poing un pilier en jurant. Emmy se laissa tomber sur une marche, abattue.

			—	Phénomène au nord nord-ouest de votre position, mon colonel.

			Laurent fut le plus prompt. Il se rua vers le talus qu’Emmy venait de quitter cinq minutes auparavant. Arrivé à découvert du mur et des arbres, il pointa son regard vers la droite. Il exulta.

			—	On l’a ! Oui, je crois qu’on tient ton Pierre !

			À bout de souffle, plus de saisissement que du fait de sa course, Emmy surgit, s’agrippant à son ami pour freiner son élan.

			—	Regarde !

			Une lueur plus vive qu’ailleurs semblait jaillir de la terre à cent cinquante mètres, environ, du moulin de Gassard, dans un alignement parfait de ces deux éléments avec le lavoir.

			—	Qu’est-ce qui provoque ça ?

			—	Le menhir, sœurette.

			—	La Peyro Lebado ! La « Pierre levée » !

			—	Et regarde l’ombre qu’elle projette.

			—	La pierre qui se prosterne et l’ombre qui rampe…

			Retenue captive par la masse calcaire haute de 3,10 m sur 2,40 m de large, la lumière intense du canon laser créait une traînée noire sur plusieurs mètres. Fascinée, Emmy en oubliait l’essentiel : pourquoi ils étaient venus là.

			Pas Laurent.

			—	À toutes les unités. Je répète, à toutes les unités. Convergez vers un périmètre comprenant le moulin, la rivière, le menhir et l’orée ouest du village. Point fixe pour les free-lances. Général ?

			—	À vos ordres, mon colonel.

			—	Faites baliser l’orientation de l’ombre au sol.

			Immédiatement, de minuscules fourmis se mirent à courir en direction du menhir et s’alignèrent en file indienne jusqu’à la pointe de l’ombre portée.

			—	Colibri, phase 2 terminée pour vous. Merci les gars !

			La lumière spectrale reparut dans une soudaineté qui jeta sur le décor un voile lugubre. Les yeux devaient s’habituer à la projection de la « belle sélène » restaurée dans son rôle de première actrice. Après tout, c’était bien elle la véritable vedette de cette scène qu’elle aurait pu jouer à la perfection si on lui en avait laissé le temps.

			Mais ce temps était l’atout maître s’ils voulaient gagner la partie d’échec engagée contre Combelle.

			—	Viens, on descend.

			 

			*

			 

			Les hommes figuraient une ligne partant du menhir vers le chemin du moulin. Sa pointe aboutissait au carrefour de la départementale Vieux-Le Verdier, un chemin descendant du village et la route du moulin de Gassard, menant au menhir et au moulin de Vernus, plus loin.

			—	Est-ce le chemin du moulin ou le moulin lui-même qui est ciblé ?

			—	Ni l’un ni l’autre, à mon avis.

			—	Et c’est quoi ton avis ?

			—	La phrase dit : « L’ombre rampe jusqu’à l’aube. » Or, il n’est qu’une heure du matin. Nous sommes loin de l’aube. À raison d’une progression 33 minutes d’arc par heure, vers l’est, l’ombre devrait se déplacer vers l’ouest, c’est-à-dire au-delà du moulin.

			—	Fichtre, tu es calée en astronomie, sœurette !

			—	Je sais lire ma doc, c’est tout.

			—	Général ?

			—	Toujours là, mon colonel.

			—	Faites faire un marquage de ce qu’aurait été la progression de l’ombre, de cet instant jusqu’à l’aube à raison de 33’ d’arc par heure. Reçu ?

			—	Affirmatif, mon colonel.

			—	Moulin de la Tour, rien n’a bougé ?

			—	Non.

			—	Moulin de Vernus ?

			—	Non.

			—	Moulin de Gassard ?

			—	Rien non plus.

			—	Nous poursuivrons demain matin. Général, vous envoyez deux hommes par moulin. La Tour, Gassard et Vernus vous rentrez sitôt que vous avez votre relève. Rendez-vous à la base, à six heures. Terminé.

			—	Tu veux abandonner maintenant ? Tu n’y penses pas ?

			—	Je n’ai pas dit que nous abandonnions mais que nous remettions ça à plus tard.

			—	Tu penses à Dennis ? Tu crois qu’il a le temps d’attendre, lui ?

			—	Et toi, tu penses à tous ces hommes debout depuis ce matin cinq heures, qui devront être à nouveau sur la brèche dans quelques heures à peine ? Nous avons tous besoin d’un minimum de repos, toi y compris.

			—	Cinq heures de gâchées !

			—	Si nous sommes obligés de donner un assaut, il vaudrait mieux que cela se fasse de jour, pour éviter des bavures. Perdre des heures ou perdre des hommes, j’ai choisi. Dennis serait d’accord avec moi. Il ne risque rien, je te l’assure, tant qu’il sert de bouclier.

			Emmy n’eut pas le temps de répliquer. Ébahie, elle avait les yeux fixés derrière les épaules de Laurent.

			—	Qu’est-ce que tu fiches là, toi ?

			—	Papy est en danger, ma place est ici.

			Habillé d’un treillis et chaussé de rangers, barbe de deux jours, cheveux hirsutes, fusil en mains, Chris s’avançait vers eux.

			—	Tu étais au courant, n’est-ce pas Laurent ?

			—	Il a débarqué sans crier gare. Que pouvais-je y faire ? De toute façon, je ne pouvais le blâmer puisque j’aurais fait comme lui. C’est lui qui postait au moulin de Gassard.

			—	Ils sont devenus fous ! Dennis mon chéri, je suis entourée de dingues ! Et que deviendront ta femme et ton fils s’il t’arrive malheur ?

			—	Sylvie serait là, elle aussi, si je l’avais laissée faire. Elle était déjà installée dans la voiture au moment de mon départ, poussée par Axelle et Laure.

			—	Axelle et Laure sont à Béziers ?

			—	Oui, logées dans des chambres de l’hôtel depuis dimanche.

			—	Je rectifie : fous et folles !

			Laurent voulut la prendre par les épaules en lui parlant.

			—	Allez, viens, on rentre.

			—	Fichez-moi le camp tous les deux, je n’ai plus besoin de béquilles pour marcher ! Et filez devant avant que je ne vous flanque un pied aux fesses à chacun !

			Ils se précipitèrent vers la Jeep, garée non loin, en feignant la peur de leur vie, se gardant bien de s’esclaffer pour ne pas en rajouter.

			Emmy embrassa du regard la silhouette massive du moulin rendu aux rayons de la lune sur sa face avant et aux ténèbres en majeure partie. Ainsi doit être l’âme humaine de la plupart des hommes sur cette terre, songea-t-elle.

			Elle rejoignit ses hommes.
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			Au grand soulagement des viticulteurs il ne pleuvait pas, mais le temps ne ressemblait pas aux mois de septembre habituels, chauds et secs. Un timide soleil levant peinait à illuminer la nature parée de rouge et or. Les vendanges se poursuivaient, au rythme des sécateurs ou des machines à cueillir la vendange. Des tracteurs traînaient de pleines remorques de raisins jusque sur la bascule municipale avant de convoyer la récolte jusqu’à la cave coopérative. Au retour, le résidu, aussi appelé marc et composé des rafles, peaux et pépins, était entreposé pour servir, plus tard, d’engrais pour les cultures. Ainsi, la boucle était bouclée de ce don de la terre. Et tout cela se déroulait dans une ambiance surréaliste qui voyait se croiser engins agricoles et Jeep militaires, groupes de vendangeurs et troupe, sous les regards amusés des écoliers exceptionnellement interdits d’école.

			 

			Le vent gonflait la toile de tente chaque fois que quelqu’un pénétrait dans le quartier général de la base militaire établie dans un champ proche du village. L’accès en était réservé et, paradoxalement, l’effectif des civils prédominait. À l’arrivée de Gabriel Baleck, dernier invité, Laurent avait ouvert le briefing, comme disent nos voisins anglais ; la réunion d’information, en bon français bien que cela ne traduise pas la réciprocité des échanges. Un résumé des événements des derniers jours, suivi de questions multiples, de réponses imprécises agaçait l’assistance d’un sentiment de ne pas savoir comment sortir d’une impasse palpable ni, pour les plus impatients, d’en découdre.

			Vers où aller ?

			—	La portée de l’ombre, à l’aube du 15 octobre, se situerait à quelques mètres avant le pont qui enjambe la Vère. Ce qui ne nous apporte pas grand-chose, bien au contraire puisque le moulin n’est plus concerné, dans ce cas de figure. Pourtant, il me paraît indéniable qu’il existe un lien avec Gassard. Reste à le découvrir. Qui connaît le mieux ce moulin ?

			—	Moi, je crois.

			René Bolorgues, resté debout contrairement aux autres participants, s’avança devant la carte étalée sur la table.

			—	On vous écoute.

			—	Ce moulin appartenait, autrefois, à une coopérative composée de deux douzaines d’agriculteurs adhérents, dont mon père. Enfant, je l’accompagnais quand il y portait la récolte de blé et chaque fois qu’il allait retirer une part de son dû en farine ou qu’il devait moudre pour la communauté. Plus tard, j’ai donné un coup de main aux nouveaux propriétaires pour la réfection de la toiture et des aménagements intérieurs divers.

			—	Qui sont-ils ?

			—	Des Néerlandais. Ils arrivent en milieu du mois d’avril pour séjourner jusqu’à la fin de l’été. Ils sont déjà repartis.

			—	Tant mieux si la maison est vide. Poursuivez.

			—	Je ne suis pas retourné à l’intérieur, ces trois dernières années, mais je doute que cela ait beaucoup changé, à part des éléments de décoration. Les meules à grain ont été enlevées pour servir de piliers au portail de l’entrée et ne subsiste qu’un pressoir à huile, bien conservé, dans une partie basse du moulin que je connais moins. À part ça, rien d’exceptionnel à relever.

			—	Et l’extérieur ?

			—	La modification du cours de la rivière, en 1972 – ici on dit le « redressement » de la Vère – , ainsi que le remembrement des terres n’ont pas affecté le moulin. Son alimentation en eau a été modifiée mais le bief a pu être conservé.

			Emmy sursauta.

			—	Le bief ? Qu’est-ce que c’est un bief ?

			—	C’est le canal qui fournit l’eau à la roue à aubes du moulin et permet de faire tourner les meules qui vont moudre le blé ou presser l’huile.

			—	Quelle idiote, je fais ! Mais suis-je bête à ce point ! C’est inimaginable d’être aussi ignare et stupide !

			—	Avant que nous puissions approuver ou non, pourrais-tu nous expliquer cette douce flagellation, Emmy ?

			—	Bief ! Et pas bref comme je ne cesse de le jaser depuis des mois tel un perroquet mal dressé !

			—	Une perroquette alors, si l’on met le mot au féminin.

			—	Tu crois que c’est le bon moment pour me faire un cours de français à ta sauce pseudo hilarante ? Il faut tout reprendre depuis le début.

			Elle se leva et commença à arpenter l’espace réduit, mains jointes se triturant les doigts en signe de nervosité.

			—	L’énigme dit : « Le Haut Parlement des Femmes m’a révélé l’issue… »

			—	Je traduis : Du lavoir du haut du village j’ai compris comment…

			—	« Aux ides, quand Pierre se prosterne sous la belle sélène ».

			—	Le 15 du mois de – disons octobre – quand le menhir est éclairé par la lune.

			—	« L’ombre rampe jusqu’à l’aube. »

			—	L’ombre est marquée jusqu’au lever du jour.

			—	Ou bien jusqu’à la roue à aubes du moulin.

			Cette divergence de vue, soulevée par Chris, était judicieuse et compliquait l’interprétation. Chacun y alla de son argumentaire sans réellement offrir de certitude.

			—	Nous y reviendrons. Je continue : « Il faut alors vider les lieux pour approcher de la révélation. »

			—	Il faut alors redescendre du lavoir pour mieux se rendre compte sur place.

			La discussion reprit de plus belle. Certains étaient d’accord avec Laurent, d’autres comprenaient qu’il fallait vider le canal pour que se révèle le passage dont il est question dans la phrase suivante, une fois que le « bief à force de patience » se sera écoulé. Muet, le général fronçait les sourcils en désapprobation. Jamais il n’avait connu une telle indiscipline, un tel brouhaha durant une réunion. Heureusement que l’on ne confie pas la préparation des guerres aux civils, pensa-t-il. Il omit de s’interroger sur le nombre de batailles gagnées par les militaires, dans l’histoire de l’humanité. Mieux valait zapper sur les questions gênantes.

			Laurent reprit les commandes.

			—	S’il vous plaît ! La récréation est terminée ; l’heure est à la prise de décisions. Avant cela, nous allons faire un tour de table pour connaître l’avis de chacun, puis nous aviserons de ce qu’il y a lieu d’entreprendre.

			À toi, Emmy.

			—	On vide le bief.

			Cette option reçut une courte majorité, étayée par la logique qui voulait que l’ombre observée du menhir, les aubes de la roue, les mots vider et écoulé concouraient à désigner le moulin. Emmy rajouta un argument supplémentaire, s’il en fallait un de plus pour faire basculer ceux qui étaient d’un autre avis : le calcul de progression de la lune dans le ciel pouvait varier de dix mètres par arc. Marge d’erreur suffisante pouvant expliquer que l’ombre ait dépassé la position du moulin pour s’approcher du pont.

			—	Que risquons-nous à retenir cette version ? Nous aurons toujours le temps d’exploiter l’autre thèse qui préconise de s’en tenir à l’indication de lieu fournie par l’ombre de l’aube-matin.

			Laurent, ultime intervenant, avait tranché. Pour lui, mieux valait l’action que les supputations n’induisant aucune forme d’initiative. Vider le bief c’était agir. La réunion se transforma alors en staff de stratèges dans l’élaboration d’un plan de bataille. Pour le général deux étoiles, ce n’était qu’une bande s’apprêtant à se lancer dans une guérilla vouée à l’échec. Mais il n’était pas maître de la situation et dut se résigner à suivre le mouvement. C’était méconnaître les compétences de l’agent spécial O’Neill en matière de pratique du terrain.

			—	Où se trouve la vanne de vidange du bief ?

			René Bolorgues se dirigea vers un tableau blanc sur trépied dressé près de la table. À l’aide d’un gros feutre noir il dessina sommairement la zone des opérations : la rivière, le moulin, les deux extrémités du canal.

			—	La vanne se trouve là, en fin de bief, à la limite de la route. Elle se présente comme les deux volets d’une écluse que l’on actionne par manivelle à vérins.

			—	Que devient l’eau, ensuite ?

			—	Un conduit passe sous le macadam – autrefois le chemin –, se poursuit sous le pré et le bois pour finir dans la rivière.

			—	Connaissez-vous l’endroit exact du déversement ?

			—	Sous l’arche du pont.

			—	Curieux, non ?

			—	Je présume que cette solution a été retenue pour éviter des turbulences sur la Vère. En venant buter contre le pilier, la force de rejet est stoppée et l’eau domptée prend immédiatement le sens du courant.

			—	La rivière n’a jamais été navigable à ma connaissance, alors pourquoi cette précaution ?

			—	Avant le redressement, des débordements auraient pu inonder les cultures alentours.

			—	OK ! Des questions ?

			Il n’y en eut pas. À présent que la décision était arrêtée, des plus tièdes aux plus chauds tous attendaient impatiemment l’ordre de foncer.

			Ils furent déçus.

			—	Il est inutile d’aller à la queue leu leu regarder se vider une retenue d’eau. Ce serait le meilleur moyen d’aiguiser la curiosité des badauds agglutinés sur le périmètre gardé par la troupe. René Bolorgues accompagnera le général et deux hommes qui joueront aux éclusiers. Quand le bief sera vide, ils nous en informeront. Jusque-là, nous restons ici.

			—	Ce que tu nous demandes est très frustrant.

			—	Certainement, Emmy. Mais fais-moi confiance.

			Il n’y eut plus de protestation.
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			Il était évident que Laurent ne se contenterait pas longtemps d’un café avalé à la hâte au saut du lit. Quel meilleur moyen de tuer le temps que de mettre le cuistot du mess à contribution. Thé, café, toasts grillés, beurre et confiture furent apportés. Ces « amuse-gueules » destinés aux grignoteurs ne le concernaient pas. Il reluquait le second niveau de la cantine métallique qui révéla un petit-déjeuner plus conforme à sa conception du casse-croûte : saucisson, pâté, tranches de jambon, un bon pain de campagne et du vin de pays remplacèrent la carte sur la table. Gabriel Baleck lui donna une bonne réplique, en homme de la terre accoutumé à des repas plus consistants que les en-cas prisés par les gens de la ville. Chris n’eut pas non plus à se forcer. Emmy se régalait à voir le plaisir évident que prenaient ces hommes rudes – chacun à sa façon – et l’image de Dennis s’insinua parmi eux. Il n’aurait laissé sa part à personne.

			Mais il n’était pas là.

			Pourquoi l’existence s’acharnait-elle sur un homme doux, aimant, sans cesse occupé à construire, protéger, défendre le bonheur des autres, parfois au détriment de sa quiétude, souvent au péril de sa vie.

			Il disait que cela devait être son karma et qu’il ne servait à rien de se lamenter sur son sort. Ce qui poussait sa nature généreuse à ne jamais économiser sa peine face à l’adversité. Il serait fier, à l’instant même, s’il savait combien les vertus de l’exemple étaient imprégnées dans ces enfants qui gravitent autour de lui ; s’il savait l’énergie qu’il a transmise à ses filles, Sylvie et Axelle, à son gendre Chris et à ses deux meilleurs amis, Laure et Laurent. Oui, il serait fier comme elle l’était également. Quoiqu’il puisse advenir, une part de lui-même était en eux à jamais, comme un flambeau transmis pour que plus loin, toujours plus loin soit portée la flamme de l’amour. « Ô Dieu, fasse que je puisse lui révéler cela. »

			Emmy fut tirée de sa prière par le retour du général, René Bolorgues sur ses talons.

			—	Il faut que vous veniez voir sur place, mon colonel. Je n’ai pas voulu vous parler par radio-walkie depuis que je sais que le poste resté jusque-là silencieux s’est remis en connexion. Je ne me fie pas à cent pour cent aux brouilleurs de fréquences.

			—	Avez-vous vidé le bief ?

			—	Justement. Les vannes ont été ouvertes et l’eau a commencé à s’écouler, très peu, avant de cesser. Nous sommes allés sous le pont, où est censé se produire l’écoulement et rien. Pas une goutte d’eau n’est sortie par là.

			—	Il y a un obstacle sur le trajet, à l’évidence. Il faut faire appel à une équipe de plongeurs.

			—	Ils sont prévenus. C’est l’affaire d’une demi-heure, le temps qu’ils préparent leur matériel. Ils devront s’encorder car l’eau est très sale, réduisant la visibilité à zéro. Et puis, quand l’obstacle sera levé, il leur faudra éviter l’aspiration pour ne pas risquer d’être projetés contre les parois du vidoir et expulsés contre le pilier du pont.

			—	Oui, je comprends cela. Vous pouvez conduire la manœuvre sans moi, général.

			—	Ce n’est pas tout, mon colonel.

			La gêne subite affichée mit tout le monde en alerte. Il n’était pas dans les habitudes d’un soldat de traduire des sentiments, fussent-ils par égard pour une femme. Car il était clair que la présence d’Emmy était la cause de cette retenue à parler net. Elle perçut cela et sa crainte fut encore plus grande. Son regard alla du général à un René Bolorgues impassible et opaque, puis revint au général… N’en pouvant plus de l’angoisse qui l’oppressait, elle ne put s’interdire de donner un ordre qui ne lui était pas autorisé et auquel le général pouvait ne pas obéir.

			—	Parlez ! Qu’attendez-vous pour parler !

			Le général resta face à Laurent, l’interrogeant du regard. Laurent lui fit signe de poursuivre, d’un mouvement imperceptible du menton.

			—	Comme je vous l’ai dit, le bief a commencé à se vider. Peu, mais suffisamment pour faire baisser le niveau dans le canal et découvrir deux pales de la roue du moulin.

			S’interrompant, il jeta un nouveau coup d’œil en direction d’Emmy, soupira et poursuivit.

			—	Deux pieds, ligotés à l’une de ces aubes, ont émergé.

			—	Dennis !!!

			Emmy s’effondra sur la table et serait tombée par terre si Gabriel Baleck ne l’avait pas agrippée. Le choc ne produisit qu’un court-circuit dans son cerveau aussi reprit-elle ses esprits avant que Laurent n’ait eu le temps de réagir. Seuls ses yeux exprimaient l’intensité de la blessure imprimée dans ses neurones pour longtemps.

			—	Ça va aller, sœurette ? Si je te propose de te faire raccompagner ?…

			—	Sortez ce corps, général ! Allez sortir ce corps, de grâce !

			Elle suivait le fil de sa pensée tiraillée entre la peur de savoir et l’espoir qu’il ne s’agissait pas de Dennis. L’agent spécial O’Neill s’interposa dans cet échange pour reprendre le contrôle et s’imposer comme bouclier avant une annonce qu’il redoutait dramatique. Ce fut à lui que le général s’adressa.

			—	Nous l’avons repêché avec beaucoup de difficultés tant le corps est gonflé, avec un début de décomposition. Le médecin aspirant estime entre trente-cinq et quarante-huit heures la durée de son immersion dans le canal.

			Il fallut se décider à poser la question qui brûlait les lèvres de chacun des membres de l’assistance, à l’exception de René Bolorgues, témoin de la pêche.

			—	Vous avez pu l’identifier ?

			—	Difficile, avec la tête en moins.

			—	Vous voulez dire que le corps a été décapité ?

			—	Affirmatif, mon colonel. Cependant, tout laisse à penser qu’il s’agit d’un gendarme à en croire l’uniforme que porte le cadavre et d’un gradé pour les galons sur ses manches.

			—	Le grade ?

			—	Brigadier.

			Dans le premier temps, ce fut comme si une citerne d’oxygène venait d’être brusquement dépressurisée sous la tente. Les bouches s’ouvraient et se refermaient, happant le précieux fluide qui s’était raréfié dans les poumons pendant que le général distillait ses informations à l’arraché. Ensuite seulement, vint à la conscience le retournement de situation qui s’opérait avec ce nouveau drame.

			—	Combelle !… Putain, mais c’est quoi ce merdier !

			Jurer n’était pas dans ses habitudes mais sur ce coup-là, Laurent accusa la puissance de l’impact. Son suspect numéro un lui glissait entre les doigts pour ressurgir en victime. Il était pourtant sûr de ses informations, de sa théorie sur le déroulement des événements et de l’implication de cet homme dans les meurtres précédents. Alors, où cela avait-il foiré ? À quel moment la bascule s’était-elle produite et pourquoi ?

			Il se posa aussi la question qu’Emmy souleva. Soulagée de l’étau qui lui comprimait les tempes, elle repartait aussitôt à l’assaut.

			—	Qui a fait ça ? Il y a une autre personne là-dessous dont nous ignorons tout.

			Nul n’aurait su répondre. La liste des tueurs potentiels défilait dans les esprits, en classant au passage des noms dans les rubriques « impossible », « peu probable », « inconcevable »… La catégorie « certitude » resta vide et celle de « plausible » ne retint qu’un nom chez Laurent.

			—	Je voudrais que vous fassiez interpeller la veuve Gabauchar au plus tôt. En douceur, car pour l’instant elle ne sera entendue qu’en qualité de proche de deux victimes jusqu’à preuve de sa participation plus active dans cet imbroglio.

			—	Vous m’accordez deux minutes, mon colonel, puis je vous accompagne au moulin. Souhaitez-vous voir le corps avant son transfert à la morgue pour autopsie ?

			—	Oui. Je vous attends.

			Mis à part le général qui sortit donner des instructions et Laurent lancé dans un marathon autour de la table, nul n’avait bougé. Les têtes suivaient les rotations à la vitesse de la réflexion de l’agent spécial. Personne ne se serait avisé d’entraver les rouages de la mécanique en action. Il s’arrêta à hauteur d’Emmy.

			—	Cette fois, ne m’oblige pas à user de la contrainte. Je ne veux pas que tu viennes au moulin. Ta présence n’est pas indispensable, aussi je te demande de rentrer. C’est aussi valable pour les guetteurs des moulins.

			Elle était d’accord avec cela. Pas du tout attirée par les tableaux macabres, le spectacle d’un corps sans tête ne l’enthousiasmait pas.

			—	Je vais aller chez ma sœur que j’ai négligée ces derniers jours. Francine et Jacky doivent se faire un sang d’encre, eux aussi. Tu passes me prendre quand tu en as terminé ?

			—	On fait comme ça.

			—	Laurent…

			—	Oui, sœurette ?

			—	Tu n’as pas révisé ta certitude, concernant Dennis : il est encore en vie et tu vas me le ramener, n’est-ce pas ?

			Il s’installa en face d’elle et lui prit les mains.

			—	C’est mon ami, mon frère. Je tuerai pour lui si j’y étais contraint, et sans état d’âme aucun. Je reconnais que l’exécution de Combelle n’entrait pas dans mon schéma, mais cela ne change pas grand-chose. Il était bien le bras chargé de commettre les meurtres à défaut d’en être l’instigateur – point qui reste encore à établir. Simplement, nous nous trouvons devant un palier supplémentaire à franchir en découvrant qui est le vrai chef d’orchestre et l’origine de la partition jouée.

			Sans vraiment répondre ni chercher à contourner la question, il venait de repousser d’un cran l’angoisse de son amie. Elle n’était pas dupe que la barre venait d’être rehaussée, pourtant cela n’ébranla pas sa confiance en cet homme, son « petit frère ».

			—	Mon colonel, on vous demande au téléphone.

			—	Qui est-ce ?

			—	Monsieur le préfet.

			Dubitatif, Laurent prit la communication.

			—	Allô ?

			—	Agent O’Neill ?

			—	Le Directeur de la sécurité intérieure à l’appareil. Je vous écoute.

			—	On m’a chargé de vous demander de cesser toute investigation dans cette affaire. Vous avez prouvé vos limites et celles de vos services, il est temps de passer la main.

			—	De qui émane cette « demande » ?

			L’instant d’hésitation fit sourire Laurent.

			—	Je suis astreint à un droit de réserve qui ne m’autorise pas à vous répondre.

			—	Bien ! Quand votre on vous ouvrira la barrière de l’enclos que vous appelez droit de réserve, ne manquez pas de me rappeler. Mes respects, monsieur le préfet.

			Il raccrocha.

			—	Si vous recevez un autre appel de ce genre, dites que je suis ailleurs.

			Le chargé des transmissions et télécommunications se contenta de se retenir de rire. Le général deux étoiles, de retour, se demanda ce qui pouvait faire pincer du bec un caporal assis devant un supérieur. Il n’osa pas lui poser la question. Vraiment, le respect de la hiérarchie n’était plus ce qu’il en avait connu et vénéré.

			—	Nous y allons, général ?

			—	Je viens aussi.

			Laurent se doutait que René Bolorgues ne lâcherait pas prise.
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			Dans sa housse de plastique noire ouverte sous la tente-morgue, le corps de Combelle faisait penser à une aubergine farcie mal cuite. L’odeur à vomir en sus. À l’identique du doigt apporté dans un tissu blanc par feu Combelle, la section de la tête était nette. Toutefois, elle avait nécessité autre chose qu’un canif pour sectionner un cou de bœuf bien charpenté par des vertèbres cervicales massives. Sans parler d’une force qu’il ne soupçonnait pas du tout en la personne de la veuve Gabauchar.

			—	Arme du crime, à votre avis toubib ?

			—	Trop tôt pour le savoir. Idem concernant l’instrument utilisé pour raccourcir le bonhomme : sabre de cavalerie, hache, faux… Que sais-je encore…

			—	Vous faites un distinguo entre la cause de la mort et la décapitation ? Oui, cela se tient en effet.

			—	Les données sont faussées du fait de l’immersion. Et d’une, cela ne permet pas encore de savoir si l’hémorragie provoquée est la cause du décès ou si la mutilation a eu lieu après le meurtre. Et de deux, l’état de putréfaction va rendre difficile la recherche de blessures par arme à feu, d’empoisonnement par produits toxiques, de tortures ayant entraîné la mort. Bref, vous voyez ce que je veux dire.

			—	Vous estimez les résultats de l’autopsie pour dans combien de temps ?

			—	De quelques heures avec de la chance à plus d’une semaine dans le cas contraire. Je tablerais sur la seconde hypothèse.

			Ce qui signifiait que Combelle, même mort, ne révélerait pas assez tôt ce qu’il aurait pu leur apprendre sur le commanditaire. Cela expliquait d’ailleurs son exécution et la méthode utilisée : le faire taire. Toujours et encore cette obsession de tuer pour empêcher la victime de parler. En avait-il l’intention ? Son Maître craignait-il que, l’étau se resserrant trop vite, il soit contraint de se mettre à table ?

			La radio-talkie de Laurent vibra.

			—	Mon colonel, monsieur le préfet vous menace d’en référer à vos supérieurs.

			—	Dites-lui de le faire. Et s’il n’a pas le numéro du ministère de l’Intérieur en mémoire, fournissait le lui. Terminé.

			Ce moustique bourdonnant à ses oreilles commençait à l’irriter. Il se doutait que cette intervention n’était pas fortuite. Quelqu’un tentait de l’éjecter, prouvant par là même qu’il approchait du soleil mais, à l’inverse d’Icare, il n’avait pas l’intention de se brûler les ailes.

			Il revint sur ses pas et regagna le QG en relevant le col de sa veste molletonnée empruntée au fourrier.

			—	Passez-moi le ministère de l’Intérieur et laissez-moi, s’il vous plaît.

			La manipulation ne prit que dix secondes.

			—	Le bureau du ministre, pour LON1 priorité 10.

			Délai d’attente identique.

			—	Monsieur le Directeur, ici JCM1. Que puis-je pour vous ?

			—	Avez-vous programmé un envol ?

			—	Vous concernant, c’est non.

			Laurent rapporta les deux interventions du préfet – au fait de quel préfet s’agissait-il ? Avait-il eu réellement à faire à un préfet ? Si oui, était-ce celui du département ? Il avait omis de lui demander son nom. Il n’oublia pas les menaces proférées à son encontre d’en référer à ses supérieurs.

			—	Je me charge personnellement de cela. Où en êtes-vous de votre enquête ex-territoriale ?

			Relevant l’allusion à son intervention hors de sa zone de Direction, il rappela brièvement les raisons de sa présence dans le Tarn et fit part des derniers rebondissements.

			—	Puis-je solliciter que me soit communiqué le nom de la personne qui téléguide le sous-marin qui veut me torpiller ?

			—	Si j’estime que cela peut vous être utile, vous l’aurez.

			L’épisode du préfet était provisoirement clos : le moustique allait prendre un coup de bombe insecticide. Si l’occasion lui en était donnée, Laurent se chargerait, plus tard, de le disséquer pour voir ce qu’il avait dans le ventre. Pour l’heure, il avait d’autres monstres à fouetter.

			Il rejoignit la petite troupe qui l’attendait abritée sous une bâche. L’autan avait cédé sous les rafales d’un vent du nord-ouest chargé d’une pluie fine glaciale. Les plongeurs allaient prendre du plaisir !

			 

			*

			 

			Effectivement, l’eau ne s’écoulait pas malgré l’ouverture des vannes sortantes du bief. Ils refirent le chemin jusqu’à hauteur du pont pour faire le constat, identique à celui fait par le général, que de ce côté-là rien ne se vidangeait.

			Les plongeurs de la section spéciale de sauvetage et de déminage attendaient sur la berge du canal, en observant l’eau trouble dans laquelle ils allaient devoir se jeter. Priaient-ils pour que la mission soit annulée, par un froid pareil ? Laurent en doutait. Ils en avaient vu d’autres et dans des conditions pires.

			—	Je voudrais deux gars pour explorer sous la roue du moulin. S’il y a une tête, là-dessous, il serait préférable de la récupérer avant de vider plutôt que de la chercher sur des kilomètres dans la rivière.

			Deux plongeons répondirent à l’ordre. Après la dissipation du remous déclenché, ils ne virent que de petites bulles venir éclater à la surface. Ils n’utilisaient pas le matériel spécial qui ne rejetait pas l’air expiré, car cette opération ne nécessitait pas le secret de la plongée comme cela leur arrivait le plus souvent dans des missions plus confidentielles.

			Au bout d’une dizaine de minutes, l’un des plongeurs réclama un filin. Déroulé d’un treuil électrique autonome, celui-ci lui fut lancé et l’homme en combinaison noire sombra à nouveau. Quand une traction s’exerça sur le câble, la manœuvre de treuillage débuta lentement. Sur la berge, les regards ne perdaient pas de vue la ligne de cette canne à pêche un peu spéciale fendant l’eau en se rapprochant du bord. Quand le poisson apparut, soutenu par les deux plongeurs, l’ébahissement replaça son masque sur les visages des spectateurs.

			—	Général, je crois que votre homme absent à l’appel est de retour.

			Un doigt manquait à la main droite du cadavre.

			—	Rien d’autre ?

			—	La visibilité est quasi nulle. Nous avons eu du pot de tomber sur ce corps.

			—	Bon boulot, les gars. N’insistons pas. Général, faites installer un filet à la sortie du déversoir, sous le pont. Il fera office d’épuisette pour le cas où il y aurait d’autres poissons.

			Une fois fait, deux autres plongeurs se mirent à l’eau, côté sortie du bief. Encordés l’un à l’autre et à la terre ferme, ils se laissèrent couler. Leur avancée pouvait être suivie par le déroulement de la corde de nylon disparaissant sous la route. À la surprise des observateurs, ils ne semblaient pas rencontrer de difficulté pour progresser dans le boyau. Le rythme était régulier. La corde toujours se déroulait.

			—	Ils ont parcouru quelle distance ?

			—	Exactement 73 mètres, mon colonel.

			Laurent aperçut le compteur fixé sur le dévidoir que lui montrait le coordinateur de plongée.

			À 81 mètres, une pause de plusieurs minutes précéda une traction demandant l’enroulement. Les hommes grenouilles faisaient demi-tour, certainement après avoir découvert ce qui gênait l’évacuation du canal. Mais pourquoi ne pas avoir tenté d’enlever l’obstacle ? Quelle nouvelle surprise allait sortir de ce tunnel ?

			Hissés sur la berge, les plongeurs se débarrassèrent de leur masque à oxygène et furent enroulés dans une couverture de survie à même leur combinaison. Le plus gradé se présenta.

			—	Au rapport, mon colonel.

			—	Allez-y.

			—	Le conduit est fait d’un raccordement de buses en fibrociment. L’ouvrage, datant approximativement, des années 1960, est bien conservé. Nous sommes ensuite parvenus devant une plaque de métal rectangulaire, montée sur un châssis, lui-même encastré dans une armature de béton armé. Le tout représentant le diamètre des buses. Nous n’avons pas décelé de système d’ouverture.

			—	Quel diamètre ?

			—	Il est presque possible de s’y tenir debout. À genoux, c’est mieux.

			—	Autant que cela ? Les vannes du bief ne sont pas si basses qu’elles supposent une telle profondeur d’enfouissement du conduit.

			—	C’est exact. Les premiers mètres descendent en pente raide.

			Laurent remonta sur la route pour se rendre compte du dénivelé extérieur. Effectivement, le tracé jusqu’au pont s’élevait, ce qui permettait de concevoir une conduite aussi volumineuse et son abouchement sous le pilier du pont.

			Rejoint par tous ceux qui s’étaient pressés au bord du canal, il posa une dernière question.

			—	Quel moyen préconiseriez-vous pour lever l’obstacle ?

			—	Le dynamitage occasionnerait des dégâts et du travail de déblaiement donc, reste le découpage au chalumeau.

			—	Je vous remercie, lieutenant, ce sera tout pour l’instant. Allez vite vous réchauffer.

			—	Dois-je faire venir l’unité du Génie ?

			Inutile de regarder la montre. Prévenu depuis des années-lumière par les protestations de son estomac, Laurent savait que l’après-midi courait à grande vitesse.

			—	Pas aujourd’hui, général. Cela va prendre des heures pour venir à bout de cette plaque et les hommes ont besoin de s’alimenter et de se reposer. Nous aussi. Programmez la suite de l’opération pour demain matin, 8 h. D’ici là, contact permanent maintenu. Bonsoir général.

			Resté avec René Bolorgues, l’agent spécial s’attardait sur les eaux du canal comme s’il essayait d’en sonder le fond, à la recherche du mystérieux « passage vers l’enfer ».

			—	Qu’en pensez-vous, René ? Vous permettez que je vous appelle René ?

			—	Vous pouvez. Depuis l’assassinat de Christophe, j’ai trop de haine en moi, assoiffée de vengeance, pour réfléchir avec assez de lucidité. Mais si vous voulez quand même savoir ce que je ressens : je me fiche de ce qui est arrivé à Combelle. Depuis qu’il a été retrouvé, je ne pense qu’à l’autre, le meneur, l’unique coupable de cette barbarie. Au moment où je l’aurai en face de moi…

			—	Mmm !

			Une tape amicale dans le dos lui signifia de la compréhension. Qui sait… une approbation ?

			—	Faites quelque chose pour moi : listez les noms de tous les propriétaires du moulin dont vous vous souvenez depuis la dissolution de la coopérative.

			—	D’accord. Je me ferai aider par Bournès, le nouveau maire. Il est natif de Vieux, lui aussi et, de plus, les archives communales contiennent peut-être les recensements antérieurs.

			—	Le nouveau maire… C’est vrai que les élections ont eu lieu. J’ai complètement oublié d’aller le voir. Comment est-il ?

			—	C’est un gars bien. Il ne vous causera aucun tracas. Pour preuve, il n’a pas cherché à prendre le train en route et il attendra que vous le sollicitiez au besoin.

			—	Transmettez-lui mes amitiés. Partons.
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			Emmy devait guetter son arrivée. La porte s’ouvrit au moment où Laurent pénétrait dans la cour de la maison des époux Cathala. Elle tentait de lire au creux de chacune des rides naissantes de son visage un sombre présage, une mauvaise nouvelle, un effrayant verdict. Le sourire affiché quand il sortit de la voiture ne fit pas naître une infime pensée positive dans le pessimisme ancré en elle depuis l’enlèvement de Dennis.

			—	Alors ?

			—	J’ai le droit de me mettre à l’abri ?

			—	Pardon… Excuse-moi, entre.

			Il s’essuya les pieds sur un paillasson à la forme d’un hibou pendant qu’Emmy lui retirait la capote trempée, empruntée au général.

			Francine intervint avec autorité.

			—	Bah ! Bah ! Bah ! Laissez ça, Laurent ! Pas besoin de vous essuyer les chaussures, avec ce temps de toute façon, tout est mouillé quoi que l’on y fasse. Approchez-vous de la cheminée.

			Il ôta tout de même ses chaussures maculées de boue et s’avança en chaussettes. Jacky se leva pour lui céder son fauteuil, au plus près des flammes.

			—	Un petit remontant, mon gars ? Tu as mangé, au fait ?

			—	La dernière fois c’était ce matin, si je me souviens bien.

			Ce fut le branle-bas de combat dans la maisonnée. Il était près de dix-sept heures mais cela ne posait aucun problème à la cuisinière avertie, dotée d’une réserve de nourriture coutumière dans un village éloigné de tout magasin d’approvisionnement.

			—	Viens m’aider Jacky, laissons-les tranquilles.

			Emmy espérait ce moment. Elle n’osa pas se lancer dans un harcèlement de questions, aussi attendit-elle, impatiente.

			Laurent, mains et pieds tendus vers l’âtre ronronnait de plaisir à réchauffer son corps.

			—	On a repêché le propriétaire du doigt, dans le canal. Un soldat de la troupe qui s’est trouvé au mauvais moment à un mauvais endroit sur le passage du tueur. Quant à la tête de Combelle, l’eau est trop sale pour la repérer, si elle se trouve au fond. Par contre, les plongeurs nous ont appris pourquoi le bief ne s’écoule pas.

			—	À table !

			Francine cassa le fil, au grand dépit de l’auditrice attentive car, à ce mot magique Laurent bondit et se rua dans la cuisine. Il est des personnes qui deviennent sourdes et muettes après avoir entendu certains sésames même si, pour lui, point n’était besoin d’incantation pour ouvrir son appétit. Emmy dut se résigner une heure durant, jusqu’à ce que l’ogre se fût rassasié.

			Pendant que Francine et Jacky lavaient, essuyaient et rangeaient la vaisselle, les deux amis poursuivaient leur tête-à-tête. En touillant son café, il lui décrivit la plaque métallique montée sur un cadre en béton armé. Lapant à petites gorgées, il narra l’épisode du préfet. Délibérément il avait zappé la séquence du médecin légiste.

			À présent, les orteils en éventail devant le feu, il attendait le contre-tir… qui ne vint pas. Emmy réfléchissait. Il profita donc de la pause pour laisser aller son regard dans la pièce. Il se sentait bien dans ce décor campagnard cossu. Restaurée avec goût, la maison conservait des accents d’antan avec l’ajout d’une juste modernité nécessaire à la vie d’aujourd’hui. Couleurs chaudes et feutrées des meubles, voilages, tapis, coussins ; statue africaine côtoyant un vase de cristal ; harmonie des mélanges de fer forgé, bois et céramiques…

			—	La veuve Gabauchar a-t-elle été arrêtée ?

			—	Tu me fais penser que je dois téléphoner.

			S’extirpant du fauteuil de cuir, il se saisit du téléphone portable dans la poche de sa veste posée sur une chaise.

			—	Gendarme Leblanc, s’il vous plaît, de la part de O’Neill.

			—	Lui-même, mon colonel.

			—	Avez-vous appréhendé la femme de Gabauchar ?

			—	J’allais vous appeler. Elle s’est volatilisée. Sans bagage, apparemment, d’après ce que nous avons pu constater à son domicile. J’ai lancé un mandat d’arrêt national : frontières, aéroports, ports maritimes.

			—	Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau.

			—	Je transmettrai au nouveau chef de poste que l’on nous a annoncé.

			—	Non ! Jusqu’à la conclusion de cette affaire vous garderez le commandement, Leblanc. Je fais le nécessaire.

			—	Merci, mon colonel.

			Ils raccrochèrent. Comme promis, Laurent fit le nécessaire. Par la même occasion il en profita pour s’enquérir, auprès de la DRSI Sud-Ouest, des archives trouvées dans la cache d’armes déterrée par René Bolorgues.

			—	Des plans de sabotages, réalisés ou non, des dates de largages de matériels, des faux papiers d’identité et de tickets de rationnement, des codes de transmissions radio. Le plus intéressant pourrait être contenu dans des registres listant une quantité de noms : de résistants et de sympathisants mais aussi de collabos, miliciens, traîtres. En marge de cette dernière catégorie figurent les représailles d’après-guerre. Cela va de la tonte pour les femmes, l’emprisonnement, la confiscation des biens, jusqu’à l’exécution pure et simple.

			—	Je suis preneur de ces listes. Qui sait si de vieux ressentiments ne sont pas sous-jacents dans notre affaire.

			—	Sans problème. Ah ! Il y a autre chose, un détail certainement. Dans un cahier d’écolier était noté un curieux message. Le fait qu’il soit isolé des autres exclue qu’il fasse partie des codes radio.

			Laurent enclencha le haut-parleur de son portable. Le patron de la DRSI Sud-Ouest, le colonel Galou, récita mot pour mot l’énigme trouvée chez Domi Baleck.

			—	Cela te parle ?

			—	Et comment ! Nous travaillons à partir de ce texte depuis le début. Comment diable les gosses se le sont-ils procuré reste un mystère.

			—	Autre chose pour ton service ?

			Laurent n’avait rien d’autre à demander, pour le moment. Une fois ces précisions obtenues, il se recala dans son fauteuil confortable, à nouveau à l’écoute d’Emmy.

			—	Si les résistants de l’époque étaient sur cette piste, cela indique deux choses : les enfants n’ont pas inventé ces phrases et d’autres la possédaient. René Bolorgues l’avait peut-être parmi des papiers de famille, sans en connaître l’importance.

			—	Et Domi aurait isolé ce seul document. D’après quelles indications aurait-il tilté ? Simple intuition, je n’y crois pas.

			—	Goût du mystère. N’oublie pas qu’il nage en pleine saga des Templiers de l’Ordre. Il fouille dans les papiers de famille et trouve cette énigme.

			—	Futés, ces gamins, car ils ont dû avancer vite pour réveiller la crainte de leur bourreau quelques mois à peine après le début de leurs investigations.

			—	Il n’est pas dit qu’ils soient arrivés bien loin. Il a suffi que le tueur ait su qu’ils avaient ce texte pour s’affoler. Quelle importance aujourd’hui…

			—	Tu as raison. L’essentiel…

			La radio-talkie d’Emmy bipa.

			—	Madame Bernich ? J’ai un message pour vous. Mais avant cela, pouvez-vous me dire si le colonel O’Neill est avec vous ?

			—	Il vous écoute.

			—	Colonel, le légiste a communiqué un résultat partiel de l’autopsie sur le brigadier Combelle. Dois-je vous le faire apporter ?

			—	Qu’il le transcrive et l’envoie dans ma boîte internet.

			Emmy répéta et attendit son message.

			—	Un certain Roger Buffel, qui dit être votre voisin de Puech-Ferlan, demande que vous le rappeliez de toute urgence.

			—	Merci, je vais le faire immédiatement.

			Elle était intriguée autant que surprise par cet appel émanant de son ami Roger. Il ne donnait jamais l’impression de posséder une seconde vitesse tant son allure et son comportement étaient lymphatique. Très marqué par sa campagne d’Algérie, dans les années 1960-1962, il en était revenu mi-blasé, mi-indifférent aux soubresauts du monde.

			Elle s’aperçut pourquoi elle n’avait pu être jointe sur son portable. La batterie était déchargée. Elle en connaissait un qui jubilerait s’il apprenait ça.

			Elle emprunta l’appareil de Laurent.

			—	Roger, Emmy à l’appareil.

			—	Bonjour Emmy. Il te faut venir immédiatement. On t’a livré un colis peu banal qu’il vaudrait mieux que tu ne laisses pas exposé trop longtemps.

			—	De quoi s’agit-il ? Je n’attends pas de…

			—	Je te laisse la surprise comme je l’ai reçue… en plein estomac. Je suis au portail.

			—	J’arrive.

			Laurent se rechaussait. Ils s’empressèrent de prendre congé et sautèrent dans leur voiture respective.

			 

			Passé devant, Laurent stoppa net dans la dernière courbe de la petite route, à trente mètres de l’allée des Bernich. Il avait vu.

			Il descendit et courut vers le véhicule d’Emmy.

			—	Ne va pas plus loin. Retourne chez ta sœur.

			—	Pourquoi, qu’y a-t-il ?

			—	Le fameux « colis » c’est la tête de Combelle déposée sur le pilier droit du portail.

			Les mains crispées sur le volant, Emmy eut un hoquet de nausée. Sa main portée à la bouche tremblait.

			—	Où s’arrêtera la folie de cet homme ?

			—	Ou de cette femme.

			Elle n’avait pas le cœur à entamer une nouvelle discussion sur les degrés de la perversion humaine et sur l’égalité – fondée ou non – des sexes dans ce domaine, ni à débattre si la palme revenait aux hommes ou bien aux femmes.

			Lui non plus.

			Roger Buffel vint à eux, mine fermée. Il s’arrêta à hauteur de la première voiture. Laurent lui fit signe d’approcher.

			—	Bonjour mon colonel. Roger Buffel, ancien sergent-chef du 6e Régiment d’Infanterie d’Afrique du Nord basé à Oran.

			—	Bonjour Chef. Quand avez-vous vu la tête ?

			—	Peu de temps avant d’appeler le cantonnement militaire. J’ai bien essayé sur ton portable, Emmy, mais je n’ai eu que ton répondeur.

			Elle acquiesça sans plus s’étendre.

			—	J’ai été intrigué par une voiture, une Berlingo bleu marine. Elle s’est avancée lentement, comme quelqu’un qui cherche son chemin, s’est arrêtée deux ou trois minutes pour repartir à toute vitesse à la manière d’un voleur avec les pandores aux trousses. Alors, je suis descendu voir.

			« Descendre » était exagéré pour rendre compte du léger dénivelé qui séparait les deux maisons voisines. Tout comme lorsque l’on dit que nous montons à Paris ou que l’on descend dans le Midi. Le nord restera toujours le haut et le sud sera à jamais en bas.

			—	Vous avez vu la ou les personnes ?

			—	De chez-moi, là-bas, je n’ai aperçu qu’une silhouette vêtue d’un imperméable ample. L’individu a rapidement été masqué par le premier cyprès de l’allée. Si j’en avais eu le temps, à coup sûr avec mes jumelles j’aurais pu relever le numéro d’immatriculation. Tout s’est passé trop vite.

			—	Vous gardez cela pour vous, il va de soi.

			—	Il va de soi, mon colonel.

			Laurent appela la gendarmerie de Castelnau-de-Montmiral pour que soit procédé à l’enlèvement et aux analyses de la portion manquante du corps du brigadier, avant que les mouches déjà à l’œuvre n’aient becté les chairs putrides.

			—	Il est préférable que j’attende dans la voiture plutôt que de retourner chez ma sœur. Cela évitera des questions qui m’obligeraient à lui mentir si tu veux garder la discrétion sur l’événement. Ainsi, ma famille ne sera pas concernée par des fuites qui ne manqueront pas rapidement de se produire.

			L’argument, comme toujours avec Emmy, se tenait. Il fut fait suivant son désir et elle put regagner son domicile au départ des gendarmes et de l’ambulance militaire emportant l’encombrant cadeau. La pluie qui s’était amplifiée ne manquerait pas de laver l’infamie dégoulinant sur le pilier du portail.
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			La soirée ne s’était pas éternisée. Fatigués, autant physiquement que nerveusement, ils avaient regagné leur chambre respective, de bonne heure comparé aux nuits précédentes. Exceptionnellement, Laurent n’avait pas dévoré l’étalage de denrées mis à sa disposition. Il est vrai qu’il s’était largement sustenté en fin d’après-midi. Emmy se contenta d’un thé.

			Dans sa messagerie internet, l’agent spécial O’Neill repéra deux mèls parmi d’autres. Le premier, émanant du ministère de l’Intérieur, ne contenait laconiquement qu’un nom et un titre : « Philippe Rombert – Député circonscription voisine ». L’usurpateur de la fonction de préfet était démasqué. Qui sait si Emmy ne reconnaîtrait pas la voix qui l’avait menacée au téléphone en la personne de ce trouble-fête ?

			Le second courriel, plus étoffé et dans un langage de techniques médicales équivalant à du chinois pour le profane qu’il était en la matière, se concluait par : « Décès provoqué par ingestion d’une dose massive de mort-aux-rats. » Cela lui évoqua le cas de Jean Cros sans comparaison autre que l’empoisonnement, car s’il pouvait paraître aisé de droguer une personne à son insu avec des barbituriques, comment obliger un homme à avaler du poison ? Se serait-il suicidé ? Drôle de façon de se soustraire à ses responsabilités si l’on imagine les souffrances préalables qu’il a dû endurer pensa-t-il. Pour punition de cette lâcheté, il aurait été décapité par son complice ?

			Ces éléments dissociés ne lui apportaient pas grand-chose, en l’état. S’en remettant au proverbe qui dit que la nuit porte conseil, il se coucha.

			 

			En effet, c’est ce qui se produisit. Mais chez Emmy.

			Elle avait eu du mal à s’endormir. Cela faisait quatre nuits que la place était vide et froide à côté d’elle, dans le lit, et sitôt qu’elle fermait les yeux Dennis se métamorphosait en mort-vivant hantant le domaine de ses cauchemars. Il voulait qu’elle sorte par la fenêtre et le suive à travers prés et vignes. Il désignait la direction à prendre, vers le sud-ouest, d’un doigt dont ne restaient que les os des phalanges retenus par des tendons fluorescents. Chaque fois que, de son bras, il lui faisait signe de se presser, des lambeaux de peau s’envolaient, libérant des coulées de chairs mêlées à un liquide miasmatique. À plusieurs reprises elle s’était assise dans son lit en pleurs, gorge nouée et couverte de sueur. Au milieu de la nuit, ne pouvant trouver le sommeil paisible auquel elle aspirait, elle se leva pour aller boire un verre d’eau. En haut de l’escalier, elle eut le déclic en apercevant son ombre dévaler les marches sous la poussée de la clarté lunaire projetée à travers la baie vitrée du couloir.

			Elle alla frapper à la porte de Laurent.

			Avec ses cheveux hirsutes, un pyjamas-caleçon à petits cœurs rouges imprimés sous une robe de chambre marron, on aurait cru voir un petit garçon tiré du lit par sa maman à l’heure de l’école.

			Laurent rejoignit Emmy dans la cuisine.

			—	Je suis désolée, mon Lolo. Il faut que tu me répètes ce que tu m’as dit sur la plongée et la trouvaille des hommes-grenouilles. Quelque chose me chiffonne.

			—	Si tu me fais un café.

			—	À cette heure-ci ? Hum ! Bon, bon, d’accord !

			Et il répéta, puis fit mine de se rendormir dans le fauteuil.

			Peine perdue.

			—	À quelle distance du sas de sortie du bief ont-ils rencontré la plaque métallique ?

			—	À 81 mètres, si je me souviens bien.

			—	Il reste combien pour arriver au pont ?

			—	Une vingtaine de mètres.

			—	C’est ça ! Si l’on tient compte de la marge approximative d’erreur de dix mètres par arc de rotation de la lune, l’ombre que projette le menhir à l’aube indique l’emplacement de ce sas !

			—	Possible…

			—	Mais oui ! Allez, réveille-toi et active tes méninges ! L’issue ne peut que se situer là.

			—	Et que fais-tu du « Il faut vider les lieux » et du « Bief à force de patience écoulé » ?

			—	Ça, c’était avant. Avant que ne soit bâti le sas. Les plongeurs ont précisé que c’était une construction récente. Justement, cette plaque de ferraille a été mise en place pour éviter de vider le canal. Tu comprends, il faudrait l’autorisation des propriétaires du moulin, si besoin.

			—	Besoin de quoi, au juste ?

			—	D’accéder à un passage caché ? Il faut explorer l’autre partie du boyau ; celle qui doit être hors d’eau, derrière la tôle.

			—	Je n’avais pas pensé à cette portion qui, à l’évidence est isolée. Tu sais que je vais finir par t’enrôler de gré ou de force dans mes services !

			—	Ai-je une tête de talpidé ?

			—	Hein ?

			—	De taupe, si tu préfères, ignare !

			—	J’ai faim !

			Et voilà ! Le naturel revenait à la vitesse d’une marée montante une nuit d’équinoxe d’automne. Des œufs sur le plat, du jambon frit et du fromage calèrent les besoins immédiats du morfale.

			Sachant à quoi s’en tenir pour le lendemain, ils retournèrent se coucher. Cette fois, Emmy s’endormit rapidement. Laurent eut juste le temps d’éteindre sa lampe de chevet.

			 

			*

			 

			La première préoccupation de la journée fut, pour l’agent spécial O’Neill, de réorganiser ses troupes. L’armée, en premier lieu. Il n’y avait plus de raison de maintenir autant d’hommes dans le village. Les journalistes qui ne s’étaient pas précipités sur une autre affaire plus croustillante en rebondissements se prélassaient Chez Ricky, se contentant des communiqués officiels distribués par le service de presse des armées. Quant à la population, elle s’était lassée du reality-show offert en direct. Son intérêt se portait davantage sur les prévisions météorologiques, annonciatrices de pluies. « Boudiou, pas bonnes pour le raisin encore à récolter ! » C’était ce que lui avait confié Gabriel Baleck, en s’excusant de suspendre son aide car appelé à devoir hâter la vendange de ses onze hectares de vignes. Pour pouvoir, dans deux mois, être prêt à célébrer le vin nouveau, il ne fallait pas traîner.

			Pour Laurent O’Neill la préoccupation était autre. Se réorganiser avant tout.

			—	Un tiers des effectifs sera suffisant, en incluant le service sanitaire, l’intendance et les transmissions.

			—	Bien, mon colonel ! Sans oublier les hommes-grenouilles, je présume.

			—	Oui. D’ailleurs, je vais avoir besoin d’eux, en qualité de commando cette fois. Cela entre dans leurs fonctions ou je me trompe, général ?

			—	C’est exact : commando de marine spécialisé dans l’exploration et le renseignement en milieu aquatique et le déminage.

			—	Espérons que nous n’en arriverons pas à ce dernier point. Je veux que la levée partielle du camp se fasse avec le plus de discrétion possible. Cette fois, pas de ballet d’hélicos, de pétarades de véhicules et d’ordres lancés à la cantonade. Par exemple, vous pourriez préparer cela comme s’il s’agissait d’un exercice et procéder à un repli par la voie terrestre.

			—	Sauf votre respect, mon colonel, une centaine d’hommes sur les routes ne passera pas inaperçu.

			—	Certes, c’est pourquoi vous enverrez une unité toutes les heures à un point de rendez-vous avec les transporteurs de troupe. La proximité de la forêt domaniale de la Grésigne conviendra idéalement ; la zone est peu habitée.

			Ce point réglé, la question d’issues éventuelles dans les moulins en aval et en amont de celui de Gassard ne fut pas remise en cause. Il fallut donc remplacer Gabriel Baleck au moulin de Vernus. Pour celui de la Tour, aucun problème, René Bolorgues n’aurait laissé sa place à quiconque. Laurent le soupçonnait d’y avoir caché, depuis le début, un arsenal de fusils de chasse et de cartouches. Cela l’ennuierait beaucoup de ne récupérer qu’un tueur truffé de plombs, pourtant il n’asticota pas le père de Christophe sur ce sujet. Comme le dit un adage local : « Si tu touches à l’ortie, ne viens pas te plaindre si après ça te grattouille. » Restait Emmy. Cas désespéré qu’il envisagea cinq secondes de séquestrer quelque part après une anesthésie sous contrainte. Il en sourit tant cela lui parut grotesque. Elle serait encore capable de se traîner à plat ventre après avoir défoncé sa prison à coups de tête, de pieds et de poings. Il chargerait Chris de la coller au plus près si lui-même en était empêché.

			—	Gilet pare-balles pour tout le monde. Je noie dans la rivière le premier – ou la première – qui s’écarte de mon plan. Vu ?

			Ils comprirent tous à qui surtout s’adressait l’avertissement. Affairée à enfiler des chaussures Rangers de taille généreuse pour elle, Emmy parut ne pas s’apercevoir qu’elle monopolisa, durant quelques secondes, des regards ironiques.

			De loin on aurait pu se méprendre sur la file de capotes grises, capuches relevées, en route sous la conduite d’un général tout aussi incognito. Le monastère de Vieux n’existait plus depuis des siècles et ces moines en procession intriguèrent les vendangeurs, eux aussi abrités sous des impers mais plus colorés.

			Arrivés sur le pont enjambant la rivière la Vère les apparences disparurent. Deux hommes s’allongèrent de part et d’autre de la route, fusils mitrailleurs en batterie. Les autres militaires se déployèrent le long des deux rives tandis que, en tenue de commandos – combinaisons noires, gants noirs et cagoules noires – l’unité d’élite composée de cinq hommes prenait position devant le conduit d’évacuation, sous le pont.

			Laurent orchestra le début de la manœuvre.

			—	Trois en reconnaissance, deux en soutien avec nous.

			Avec l’agilité et la vitesse d’exécution qui les caractérisent, trois commandos s’infiltrèrent, armés d’un seul pistolet automatique et d’un poignard à la Rambo accroché à la ceinture. Les faisceaux des lampes torches au néon se perdirent rapidement dans le noir. Aussi silencieux que des serpents rampant dans les arbres, il ne restait au groupe qu’à imaginer leur progression et à attendre leur retour.

			Ce ne fut pas long. Un seul cagoulé ressortit.

			—	De ce côté, le panneau métallique est pourvu de gongs et, par un système de poutres d’acier, une au sol, l’autre au plafond, deux rails guident son ouverture. Le plus étonnant c’est que cette porte pivote et vient s’encastrer exactement dans une autre trouée, sur la paroi droite.

			—	Ingénieux ! Ce second accès doit mener à une galerie.

			—	Nous ne sommes pas allés plus loin, préférant vous attendre. Mes collègues inspectent cette installation car elle doit comporter une mise en mouvement commandée électriquement puisqu’il n’y a pas d’autre moyen apparent d’actionner le déverrouillage de ce sas.

			—	On peut donc supposer que si le mécanisme est télécommandé, un rigolo peut en profiter pour nous noyer dès que nous serons entrés.

			—	C’est ce que nous vérifions.

			—	Je ne prendrai pas le risque. Général, faites refermer le bief, cela limitera déjà le volume d’eau à celui qui sera emprisonné entre les deux vannes. Et laissez un garde sur place.

			Les deux autres hommes du commando sortirent à leur tour. L’un d’eux se saisit de son radio-talkie et communiqua avec la base. L’autre se mêla au groupe des civils.

			—	Il y a une cellule photo-électrique dans le second tunnel. Heureusement, nous l’avons décelée avant qu’elle ne s’active à notre passage, sinon vous auriez reçu le déferlement de quelques tonnes d’eau.

			—	C’est ça le déclencheur ?

			—	Pas seulement. Couplé à la cellule, il y a un boîtier qui doit renfermer une connexion radiocommandée ou un relais de transmission par téléphone. Il nous faut neutraliser les deux systèmes simultanément car l’un couvre l’autre.

			—	Si vous débranchez tout, comment viderons-nous le conduit sans inonder l’autre passage, puisque la porte doit le protéger.

			—	En rétablissant ensuite la commande, alors en notre seul pouvoir. Une fois l’eau évacuée, nous rouvrirons l’accès sécurisé.

			—	Vous êtes sûr que la télécommande marche dans les deux sens, fermeture et ouverture ?

			—	Absolument certain.

			—	Alors, vous avez le feu vert.

			Une Jeep arriva à vive allure. Un container de la taille de deux cantines fut déchargé et pris sitôt en charge par l’unité d’élite des missions spéciales.

			—	Je vous conseille, mon colonel, de faire remonter tout le monde sur la route. Nous ne sommes pas à l’abri de mauvaises surprises.

			Laurent se résigna, à contrecœur. Il savait que la raison dictait ce choix de laisser seuls ces hommes prendre les risques. Ils connaissaient les règles de leur métier et les assumaient. Combien, parmi eux, étaient mariés, avaient des enfants qui les attendaient quelque part ? La légende veut que ces volontaires soient des célibataires sans attache, un peu têtes brûlées, souvent recrutés dans les rangs de mercenaires apatrides, sans foi ni loi autre que celle du fric. Comme dans toute légende des bribes de vérité se mêlent à la réalité de ces vies exposées pour la tranquillité et la paix des peuples.

			Des coups de feu résonnèrent comme un tonnerre se répercutant dans une vallée encaissée. Laurent dégaina son arme de service en se jetant dans la pente, au-dessus de la berge.

			—	Mettez-vous à l’abri dans les fossés, vite !

			Il roula plus qu’il ne descendit pour se précipiter sous l’arche. Les gars en poste le long de la rivière étaient nerveux, leurs armes pointées vers le pont. Laurent leur fit signe de ne pas bouger.

			Devant la bouche du conduit, il hurla.

			—	Lieutenant, de la casse ?

			—	Tout va bien ! Personne n’a été touché de notre côté.

			—	Évacuez !

			—	Non ! On maîtrise, mon colonel !

			Inquiet et rassuré à la fois, refoulant son envie de s’engouffrer dans cette gueule noire, Laurent remonta sur la route et s’abrita avec les autres dans un fossé.

			L’ex-homme de terrain rongeait son frein quand un lourd grincement s’échappa des entrailles de la terre sous leurs pieds. Passant la tête, ils virent l’eau commencer à s’écouler sous le pont, prenant de l’ampleur à mesure que la brèche, à l’intérieur, s’élargissait. Ils avaient réussi. En moins de deux, l’équipe se retrouva au bord de la Vère à contempler le spectacle jusqu’au tarissement de la portion de buses située après l’écluse du bief.

			Un nouveau grincement métallique, rendu plus sonore du fait de la proximité, libéra le commando. Ils furent chaleureusement accueillis à leur sortie.

			—	C’était quoi la fusillade ?

			—	Un tir de fusil suivi d’une galopade. Nous avons riposté pour la forme car la galerie fait un coude non loin de la position que nous occupions. Je voulais que l’agresseur connaisse notre force de feu. Grâce au bouclier anti-balles tenu par notre éclaireur, il n’y a pas eu de bobo.

			Le lieutenant-commando pointa du doigt un rectangle de plastique transparent, haut comme un homme, semblable à ceux qu’utilisent les CRS lors des manifestations urbaines.

			—	Comment s’est passée l’opération ?

			—	Aussitôt entrés dans le goulet, nous avons déclenché le mécanisme de fermeture. Le seuil plus élevé permet de rester au sec pendant le début de l’écoulement de l’eau ; ensuite, l’étanchéité est bonne.

			—	Vous parlez d’un goulet. C’est étroit ?

			—	Le début oui. Par la suite nous devrions pouvoir nous tenir droits.

			—	Nous allons nous rendre compte de cela sur-le -champ.

			De la malle furent extraits des casques avec lampes frontales et masques à filtres de particules, des gants, des lunettes à vision nocturne ainsi que des chaînes à chaussures antiglisse. Accoutrés comme des spéléos, Laurent puis Emmy prirent rang derrière le commando. Chris fermait la marche.

			Ils furent obligés de courber le dos jusqu’à la plaque de métal et de marcher en canard, accroupis, en passant le fameux goulet. Après cela, effectivement la posture fut plus confortable quand le tunnel se creusa. Seul le sol était en terre, tassée par les ans et certainement des passages répétés. Les parois ainsi que la voûte rappelaient les constructions romaines faites de petites briques jointées par un mélange de chaux et de kaolin, à l’identique des fours à pain. Par endroits, des rajouts de ciment attestaient d’un souci de restaurations plus récentes pour maintenir la galerie accessible.

			—	Je ne comprends pas que ce souterrain ne soit pas visible sur les images du satellite. Il est profondément enfoui mais tout de même !

			Laurent émit l’hypothèse que le tracé, sinueux, suivait le lit de la Vère avant son redressement.

			—	Cette empreinte, repérée par Spot IV a fait illusion et induit l’erreur d’interprétation.

			—	Et l’aération, comment se fait-elle ?

			Un air chargé d’humidité et d’odeur de moisi emplissait l’espace sans gêner outre mesure une respiration satisfaisante. L’explication devait exister, si l’on songeait qu’au Moyen Âge les gens qui utilisaient ce passage devaient s’éclairer au moyen de torches. Le suif qui enduisait les torchères raréfiait l’oxygène en le brûlant et ses émanations empuantissaient l’atmosphère confinée. Sans parler des fumées noires émises dont on voyait encore des traces sur la voûte.

			Emmy poursuivait sa réflexion à haute voix.

			—	Cela concorde avec l’histoire du village au temps de la Gaule, des Templiers et peut-être de la Révolution française. Les moulins, lieux stratégiques, concouraient à l’approvisionnement en vivres des populations assiégées. Les relier augmentait la capacité à faire face. Il doit aussi y avoir une liaison avec le souterrain du château.

			—	Ce n’est pas un souci d’intendance qui motive notre tueur d’aujourd’hui. Si cette galerie a été maintenue en état c’est dans un autre dessein moins noble, j’imagine.

			Ils progressèrent lentement, toujours sous le couvert du bouclier pare-balles et des hommes de l’unité spéciale. Les lampes frontales dansaient sur les briques rosâtres telles des lucioles par une nuit de printemps.

			—	Regardez, Emmy !

			Chris venait de repérer de petites perforations aux pieds des parois, de chaque côté du passage. De la grandeur d’une briquette, on les retrouvait tous les cinquante pas, environ.

			—	Voilà probablement notre ventilation. Ces trous devaient même avoir une double fonction : aération et évacuation de l’eau quand le bief était vidé. Sinon, le souterrain aurait été noyé puisque le second sas n’existait pas naguère.

			—	Cela suppose des drains pour l’eau et des tuyères pour l’air. Un peu compliqué pour l’époque, non ?

			—	Ne crois pas cela. N’oublie pas que les romains ont construit des aqueducs sur des kilomètres et sont les inventeurs du mitigeur permettant de mêler eaux chaudes et froides, pour les thermes. Ils sont forts capables d’avoir imaginé une solution aussi ingénieuse.

			Le leader leva le bras, poing fermé, et s’accroupit derrière sa protection translucide. Tous l’imitèrent en silence. Laurent se faufila jusqu’à lui.

			—	Un os ?

			—	Des bruits de pas feutrés et des murmures, devant nous.

			—	Combien sont-ils ?

			—	Difficile à dire. Au moins deux.

			Ils tendirent l’oreille sans plus rien entendre d’autre qu’un faible bruissement.

			—	J’estime que nous approchons du lit de la rivière. Après avoir suivi une courbe, nous allons passer sous la Vère et changer de rive.

			—	Avançons. Soyez sur le qui-vive. Au moindre doute, vous stoppez à nouveau et nous aviserons.

			Ils repartirent sans plus prononcer une parole. Uniquement tendus vers les points lumineux courant devant eux, ils étaient en totale déconnexion temporo-spatiale : le temps ne s’imprimait plus dans leur rythme et ils ignoraient la distance parcourue. Alors que l’écho du cours d’eau s’amplifiait au-dessus de leurs têtes, ils parvinrent à une patte d’oie. La galerie se divisait en deux branches. La supposition d’Emmy se précisait avec les pictogrammes médiévaux dessinés sur les parois : une tour sur la gauche, un moulin sur la droite. Ils obliquèrent à droite, délaissant la liaison avec le château du village. Deux coudes plus loin, cela se compliqua car trois couloirs s’offraient à eux, sans indication.

			—	Qu’en dis-tu Emmy ? Tu as une théorie là-dessus ?

			—	Théorie est un grand mot. Avec ce que nous savons, par déduction j’opterai pour la direction du moulin de Vernus à droite, le moulin de la Tour à gauche.

			—	Et en face ?

			—	Aucune idée. Cette voie nous éloigne du bourg.

			Un balayage des deux côtés, à l’aide d’une lampe torche puissante, ne donna rien de plus qu’une vision semblable à celle qu’ils connaissaient depuis leur entrée dans la galerie. Un sol en terre identique, peut-être un peu plus boueuse, et des parois recouvertes de briques s’enfuyaient au-delà de l’éclairage.

			Laurent fit signe d’aller tout droit.

			Ils comptèrent six aérations, creusées de la même manière dans le bas de la paroi, quand le tunnel se rétrécit sur un encadrement sans porte. L’homme de tête du commando répéta son geste de la main, poing fermé et poursuivit seul. Un coup de feu claqua, immédiatement suivit d’un autre et d’un cri strident. Jouant des coudes, arme en main Laurent se rua, aussitôt imité par les autres hommes d’élite. Ils débouchèrent dans une salle aux proportions inimaginables à cette profondeur. Encore qu’ils n’entraperçurent qu’une parcelle de ce local, évitant de trop l’éclairer pour ne pas servir de cibles. La hauteur du plafond ne variait pas et la surface aurait pu contenir deux courts de tennis s’il n’y avait pas eu les piliers de soutènement, espacés tous les quatre ou cinq mètres. À terre, le lieutenant-commando se tenait une jambe d’où s’étendait, à travers le tissu, un filet de sang en nappe.

			Sans quitter des yeux une ouverture, sur le mur d’en face, Laurent s’agenouilla.

			—	Méchant ?

			—	Non, juste superficiel, je pense.

			—	Sur qui avez-vous tiré ?

			—	C’est moi qui ai d’abord été surpris. J’ai réussi à riposter et je crois bien avoir touché mon agresseur. Sans être affirmatif à cent pour cent, la silhouette et le cri poussé m’inciteraient à parier pour une femme.

			—	Dennis !!!

			Emmy avait suivi le mouvement de l’assaut. Restée en retrait, elle avait commencé à promener sa lampe frontale autour de la pièce pour en évaluer l’aspect et y déceler des indices sur un occupant éventuellement en planque pendant qu’ils crapahutaient dans les couloirs. C’est ainsi qu’elle avait sorti de l’obscurité, dans l’angle le plus proche, une forme humaine gisant sur une paillasse. Sans l’ombre d’un doute, elle avait immédiatement su de qui il s’agissait.

			Laurent et Chris se précipitèrent.

			—	Dennis, mon amour, c’est moi ! C’est Emmy ! C’est moi, mon chéri !

			—	Nous sommes là mon vieux ! C’est fini, tout va aller, à présent.

			Affaibli mais vivant, Dennis ouvrit les yeux avec peine, aveuglé par cette clarté soudaine. Il tenta de parler. Sa bouche sèche, les lèvres tuméfiées l’en empêchèrent.

			—	Ne dis rien. Fais-moi signe si tu as mal quelque part.

			Il dit non de la tête et, levant difficilement une main, il fit comprendre qu’il avait soif. Chris s’élança en quête d’une gourde d’eau.

			—	Mon colonel, il faut que vous veniez voir ça.

			—	Cela ne peut pas attendre ?

			—	Si vous voulez…

			Le visage décomposé que présentait son interlocuteur lui fit changer d’avis.

			—	Reste avec lui, sœurette, je reviens.

			Recommandation inutile car qui aurait pu éloigner Emmy à l’instant où elle venait de retrouver l’amour de sa vie ?

			Laurent suivit l’homme du commando jusqu’au fond de la salle. Au passage, il prit des nouvelles du lieutenant en train de se faire panser. Des traînées de sang sur le sol confirmaient que l’agresseur était touché, mais ce n’était pas cela que le militaire voulait montrer. Quand celui-ci braqua sa torche au néon devant eux, Laurent resta pétrifié sur le seuil de la salle attenante. Le regard toujours fixé sur l’horreur, il entra lentement. Il ressortit bientôt, à reculons et, parvenant à s’arracher à la vision cauchemardesque, il se détourna.

			—	Forcément, il y a une sortie, puisque le tireur n’est pas là-dedans.

			—	Une galerie rejoint celle que nous avons laissée à notre gauche.

			—	Prévenez les gardes des moulins et du pont que l’un d’eux va recevoir une visite d’un individu armé. Et dites-leur bien que je le veux vivant ! Ou vivante car il peut s’agir d’une femme.

			Resté seul, il passa une main sur sa figure comme s’il tentait d’effacer ce qu’il venait de voir. Il ne rencontra que la sueur due à l’effroi surgi du fond de ses tripes. Il y a longtemps, à ses débuts, il croyait que l’humanité ne subirait plus jamais de crimes semblables à ceux perpétrés par les nazis ou générés par l’apartheid, les guerres tribales et religieuses intégristes. Naïvement, dans les guerres coloniales, au Kosovo, au Darfour, au Kenya, il s’était persuadé d’avoir connu le pire de ce qui se fait dans la cruauté, le sadisme, la perversion… la folie. Jamais il n’aurait imaginé ce retour brutal en arrière ; cette répétition de l’Histoire à l’échelle d’un petit village d’apparence paisible.

			Il laissa, pour l’instant, les ténèbres reprendre possession de l’enfer.
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			Le retour ne fut pas des plus aisés. Le bouclier servit de brancard pour Dennis, incapable de marcher, tandis que l’un des hommes prenait le lieutenant sur son dos. Laurent couvrait leurs arrières, bien qu’il doutât d’une nouvelle agression. Les marques tracées à la craie sur les parois, à l’aller, les aidèrent à retrouver leur chemin sans difficulté. Lorsqu’ils sortirent du dernier boyau, un vent mouillé les cingla. Ils en avaient oublié la pluie qui n’avait pas cessé de tomber.

			—	Général, faites venir une ambulance et prévenez l’hôpital d’Albi que nous leur emmenons deux hommes, dont un atteint par balle. J’ai laissé deux gars dans le tunnel qui devront être relevés dans deux heures.

			La fourmilière s’éveilla de sa torpeur. Une partie de la troupe prêta main-forte aux sauveteurs-démineurs pour tendre une bâche sur les blessés et les deux civils ; d’autres furent envoyés en surface dans la zone approximative des salles souterraines qu’ils encerclèrent et fouillèrent à la recherche d’une éventuelle sortie ; d’autres, enfin, sautèrent dans des Jeep aux ordres du colonel O’Neill. Le convoi de quatre véhicules fonça en direction du moulin de la Tour.

			 

			Assis sous un pin parasol, René Bolorgues n’avait pas fait un mouvement depuis des heures. Abrité de la pluie par un grand imperméable sans manches et une grande capuche triangulaire, il se confondait avec les roches grisâtres de la colline de la Tour. Depuis l’avertissement reçu sur sa radio-talkie, rien d’autre que la porte et les fenêtres du moulin n’occupaient sa vigilance. Son fusil, dont il venait d’ôter le cran de sécurité, s’érigeait entre ses jambes prêt à basculer vers l’avant pour cracher tout le venin contenu symboliquement dans les cartouches. Sa vengeance était proche et pourtant il restait calme. La colère ne l’habitait plus comme il y a quelques mois, remplacée par une froide détermination, calculée, préparée dans toutes ses nuits sans sommeil. Lorsqu’il vit une ombre se déplacer derrière une vitre, il se leva à la manière d’un félin, restant mi-courbé, l’arme bien en main. L’image fugitive avança jusque sur le perron, hésitante. Il se releva, ajustant la crosse de son fusil contre son épaule, et visa soigneusement.

			Le doigt sur la détente, il ferma un œil puis le rouvrit bien rond. L’ombre n’était plus dans sa ligne de mire.

			Des phares de voitures allumèrent un rideau de pluie en milliers de perles projetées sur la façade du moulin, suivis des bruits de moteurs grimpant furieusement la côte. Il pesta en reposant son fusil. Il fit quelques pas en avant pour sortir du couvert, tout en restant invisible de sa proie. Ce n’était pas le moment de servir de cible aux arrivants qu’il supposait connaître. Laurent le repéra, sauta de la Jeep et courut le rejoindre.

			—	Vous l’avez vu ?

			—	Vous auriez attendu cinq secondes, sa tête serait à vos pieds.

			Ils se défièrent du regard sans agressivité aucune. À savoir si Laurent ne regrettait pas d’avoir fait échouer ce scénario. En fait, identifier le tueur vivant n’avait plus grande importance, à présent, si ce n’était par respect de la légalité de la procédure.

			Laurent mit ses mains en porte-voix.

			—	Sortez de là et rendez-vous ! Vous êtes cerné ! Toute retraite est impossible !

			Une pluie de chevrotine égrena ses plombs dans les feuilles à dix mètres devant eux. Aussitôt, les impacts de balles de fusils mitrailleurs pianotèrent contre les pierres du soubassement d’où provenait l’éclair qui avait précédé le tir.

			—	Cessez le feu ! Cessez le feu !

			Silence.

			Un volet s’ouvrit au premier étage du moulin, laissant apparaître la tête d’un homme ahuri.

			—	C’est quoi ce tintamarre ? Vous n’êtes pas dingues ?

			—	Police ! Planquez-vous et enfermez-vous dans la pièce où vous vous trouvez !

			Le volet se referma illico dans un fracas de crémone malmenée.

			Laurent répéta sa sommation de reddition, ajoutant les formules réglementaires énoncées lors d’une interpellation.

			Silence.

			—	Je vous donne cinq minutes, après quoi je fais donner l’assaut !

			La réponse fut un nouveau tir mais sans averse de plombs, cette fois. Baissant les têtes, les hommes de troupe progressèrent dans un mouvement circulaire d’encerclement.

			—	Quatre minutes !

			René Bolorgues changea de place pour une cache derrière la margelle d’un puits, plus proche de l’enceinte de la bâtisse. Laurent le colla aux fesses. Il n’était pas question de le laisser agir en tirailleur isolé.

			—	Trois minutes !

			Deux hommes se trouvaient à présent sous un porche en ogive, à moins de cinq mètres de l’inconnu.

			—	Deux minutes !

			Silence.

			—	Une minute !

			Les militaires se relevèrent, armes en l’air en signe de cessation du combat. Surpris, Laurent et René se regardèrent avant de se lever à leur tour.

			—	Mon colonel, le tireur s’est flingué.

			Ils se précipitèrent. Un corps gisait à terre, le thorax défoncé sous la décharge d’une cartouche de chevrotine et de longs cheveux roux baignant dans une flaque de sang que la pluie diluait.

			Jeanine Gabauchar s’était donné la mort.

			Ils ne purent s’empêcher de ressentir un goût amer dans la bouche, devant cette femme étendue sur la pierre froide. René Bolorgues en avait les larmes aux yeux. Était-ce de pitié, de compassion ou bien de rage de n’avoir pu assouvir sa vengeance ? Laurent se garderait de lui poser la question car il appartient à chaque individu de trouver le chemin de la paix à sa manière. En ce qui le concernait, il savait que sa propre paix n’était pas à l’ordre du jour.

			Il était temps de s’occuper de ses amis.

			 

			*

			 

			Il fut agréablement surpris de constater avec quelle rapidité Dennis avait repris apparence humaine. Il avait laissé une loque pour le revoir presque frais et pimpant. Il ne se serait pas lancé dans une de ces virées mémorables qu’ils avaient partagées, toutefois il était « présentable ». Ce fut par ces mots qu’il fit son entrée dans la chambre d’hôpital.

			—	Dis que tu venais déjà à mon enterrement, tant que tu y es ! Tu n’as pas apporté une couronne ?

			—	C’est bien ce que je disais, l’animal a retrouvé ses crocs.

			Ils s’enlacèrent fortement, heureux de cette issue somme toute chanceuse. Ils avaient tous deux conscience de la fragilité de la situation dans laquelle Dennis s’était trouvé, dépendant de l’humeur, de la folie d’une femme. Emmy vint s’unir à eux, entraînant Chris avec elle dans cette communion des cœurs irremplaçable après avoir enduré une telle épreuve.

			—	Bon ! Ça va aller comme ça, sinon vous allez finir par achever ce que ma geôlière n’a pas eu le temps de terminer.

			—	Ouf ! Cela fait du bien de retrouver notre râleur, hein sœurette ?

			Il s’écarta vivement, évita de justesse un coup de poing dans l’épaule. Emmy aussi se sentait mieux à voir les gosses se chamailler. Lasse, elle reprit place dans un fauteuil et laissa sa nuque se poser sur la têtière. Elle se sentait vidée de toute énergie, à présent que ses hommes étaient là, entiers. Chris s’agenouilla et lui prit les mains, sans un mot. Elle caressa ses cheveux, les yeux perdus vers le plafond.

			Elle put enfin pleurer. De bonheur, cette fois.

			 

			Laurent leur relata le dernier acte qui vit la fin tragique de Jeanine Gabauchar, un jour peint en gris, sur le perron du moulin de la Tour. Dennis, à son tour, ravala la même bile à l’évocation de cette femme si désemparée qu’elle en était devenue monstrueuse.

			—	Au cours de ma détention, chaque fois qu’elle venait me voir je lui demandais de m’expliquer les raisons de mon enlèvement, de ses meurtres barbares. Elle ricanait comme une démente et m’assénait des coups de pieds au hasard. Un jour, je ne sais plus lequel, elle a décrété qu’il ne servait à rien de me nourrir puisque, de toute façon, je ne reverrai plus le soleil briller. À ce moment, j’ai eu peur qu’elle ne dise vrai.

			—	Comment t’es-tu fait prendre ?

			—	Elle m’a intercepté sur la route, à la sortie de Vieux en direction de Cahuzac-sur-Vère où je me rendais, je vous le rappelle, pour acheter des cacahuètes. Bref, elle m’a demandé de venir voir de toute urgence une amie très souffrante habitant le moulin de la Tour. Arrivés là-haut, j’ai reçu un coup sur la tête et je me suis réveillé dans le noir, attaché, le crâne en feu. Plus tard, elle est venue voir si j’étais encore vivant, m’a-t-elle dit. J’ai tenté de la raisonner, de l’amadouer, sans succès autre que de me faire taper dessus. C’est inexplicable. Nous ne saurons jamais pourquoi elle a agi ainsi.

			—	Moi je le sais mais j’aurais payé très cher pour l’ignorer.

			Laurent capta toute leur attention. Il prit le temps de s’asseoir pour réfléchir à la meilleure manière de leur révéler son secret sans heurter leur sensibilité ni occasionner de fêlure dans les valeurs humaines qu’ils s’étaient bâties au long de leur existence. Il est des paroles qui fragilisent plus un édifice que cent coups de bélier dans une herse de château fort.

			Sans tomber dans le mélo qui ne convenait pas à l’histoire, il raconta l’« enfer ».

			—	Après la salle dans laquelle tu étais détenu, il existe une autre pièce, presque aussi grande. Le sol, cimenté, est traversé par une rigole où circule une eau claire. Les murs sont érigés avec les mêmes briquettes brunâtres que nous connaissons pour les avoir vues tapisser les galeries. Quant au plafond il paraît creusé dans une roche calcaire grisâtre soutenue par d’énormes piliers de grès sur lesquels viennent reposer des arcs en ogive. Cela ressemble à l’intérieur d’une église. Mais là s’arrête la comparaison. Dans ce décor j’ai vu un amoncellement de squelettes de toutes tailles, parfois entiers, certains encore pendus à une poutre ou à des crocs scellés dans le mur, d’autres ligotés à une chaise vermoulue, entravés dans une posture d’écartèlement ou, simplement tombés, jetés au sol et entassés comme de vulgaires carcasses animales. J’ai vu des morceaux d’os humains évidés de leur moelle ou broyés dans des jarres improvisées en pilons, des dizaines de crânes ouverts comme des noix dont on a extrait le fruit, des fémurs cassés, des mains arrachées, des doigts brisés et, partout, des traînées noirâtres comme pour relier tous ces fragments épars.

			Sans cesser d’observer chacun de ses amis, Laurent laissa le temps aux mots de s’installer dans le tréfonds des esprits avant d’en rajouter d’autres qui, il le savait, allaient être plus difficiles encore à s’insinuer dans l’acceptable de la raison. Quand le silence se fit trop pesant, il poursuivit calmement la description de la vision qui ne quitterait plus son sommeil avant longtemps.

			—	D’un côté de l’espace encombré, il y a deux grands billots de bois crasseux, avec toute une panoplie de boucher accrochée au-dessus. À côté, une cuisinière à bois noire de suie, souillée de gras et autres traces faciles à identifier supporte des chaudrons contenant encore des restes de graisse fondue, à présent figée mais prête à se ranimer au moindre embrasement. De l’autre côté, un bac en ciment recueille le filet d’une source captée à travers la paroi et laisse le débord s’écouler au sol dans la rigole. Autrefois salutaire pour les populations ou les cantonnements réfugiés là, cette onde a dû charrier des litres de sang et laver nombre d’ignominies. Au milieu de la pièce, une table et trois chaises ajoutent au simulacre d’un tribunal devant lequel les victimes devaient comparaître pour recevoir la sentence de leurs souffrances et, comble de l’horreur, assister au calvaire de leur famille, de leurs compatriotes.

			Voilà où se trouve l’enfer.

			Les visages fermés, pâles, inclinés vers le sol, n’osaient pas regarder cette réalité en face et semblaient chercher sous terre le monde qui venait de leur être décrit. Ils s’attendaient à voir s’ouvrir un cratère d’où surgirait toute la vilenie de l’humanité sous les traits de l’une des trois Gorgones.

			—	C’est la barbarie nazie que tu nous décris là ! C’est la Shoah !

			—	Pas exactement mais une pile de cartes d’identité, Ausweis, titres de transports, cartes d’alimentation et divers autres documents aux noms de juifs français ne laissent aucun doute quant à la population prioritairement ciblée. Mais pas seulement eux. Il y a également eu des traîtres ou considérés comme tels, des vagabonds ou simplement des gêneurs faciles à faire disparaître. Ces dernières catégories ont été éliminées de façon gratuite, dans toute l’acception du mot.

			—	Tu ne nous as pas dit que, dans les archives trouvées par René Bolorgues, il était fait état de passeurs pour l’Espagne ?

			—	C’est exact Dennis. C’est tout au moins ce que croyaient les maquisards du Réseau Grésigne – du nom de la forêt domaniale toute proche – pendant que d’autres s’employaient à faire disparaître les réfugiés venus à Vieux pour tenter d’échapper au nazisme, tout en s’enrichissant.

			—	S’enrichir ? Comment ça s’enrichir ?

			Chris laissait enfin s’évacuer un peu de cette pression trop longtemps accumulée dans ses fibres. Il semblait prêt à bousculer, mordre, frapper même, quiconque oserait l’agresser un iota de plus. C’est ce que Laurent perçu. Aussi, avant de lui donner la réponse à sa question, il le prit par les épaules, le fixant droit dans les yeux et prêt à le ceinturer pour endiguer sa colère.

			—	Je suis sûr que l’enquête qui va être diligentée déterminera les circonstances de ces meurtres. Mais aussi l’origine de cette graisse, des traces de sang sur les billots et de l’utilisation de la sertisseuse à boîtes de conserves.

			—	Tu ne veux pas dire que…

			—	Si, Chris, je le dis. Ces personnes ont été dépecées et vendues comme viandes à griller, confits, pâtés de foie, abats et cervelles. Resitue-toi au temps de la Seconde Guerre mondiale avec ses tickets de rationnement, les restrictions et le marché noir. Et je ne parle là que de nourriture. Je n’ai vu aucun vêtements, chaussures, cheveux, montres… Tout a certainement été écoulé sur les marchés des agglomérations voisines.

			—	Mais… (Chris pris une longue inspiration), en milieu rural, la nourriture ne manquait pas. Il y a toujours eu des vaches, des moutons des cochons et des volailles !

			—	Pas chez tout le monde. Et puis, qui te dit que c’était réservé à un usage local ?

			—	Non, non, c’est impossible ! Cela ne pouvait pas passer inaperçu. Il fallait faire du feu, donc il y avait de la fumée à évacuer, sans parler des odeurs ! Et puis ces gens ont dû hurler !

			Cela en faisait trop. Chris s’effondra dans les bras de Laurent et se mit à sangloter, le visage caché dans ses mains.

			Tout en lui passant lentement une main caressante dans le dos, Laurent lui expliqua la découverte des gendarmes.

			—	Tout était prévu. Une cheminée creusée dans le plafond aboutissait, en surface, dans une de ces petites maisonnettes en pierres qui servent aux paysans à remiser les outils et à s’abriter quand ils sont surpris en plein travail des champs et du vignoble par un orage, ou une simple averse. Certainement qu’ils devaient agir de nuit, pour masquer la fumée. Quant aux cris des martyres, je préfère ne pas imaginer les méthodes utilisées pour les éteindre.

			—	C’est à vomir ! Dire que, à leur insu, des tas de gens du coin ou de la région ont mangé de la chair humaine ! Que se passerait-il s’ils venaient à l’apprendre ?

			Emmy venait de résumer le dégoût que leur inspirait ce comportement d’une poignée d’êtres sans scrupule, dominés par l’avidité. Soudainement, elle avait froid. Laurent lui tendit le gilet posé sur le dossier d’une chaise de la chambre.

			—	Il faut y aller avec des pincettes, car nombre de personnes concernées sont encore de ce monde et je ne suis pas certain qu’elles aimeraient connaître cette triste vérité sur leurs achats au marché noir et les compositions des menus de certains repas.

			—	Mais comment des gens de cultures si différentes ont-ils pu, à leur insu, reproduire au même instant ce qui se passait dans les camps d’extermination nazis et que le monde entier n’apprendrait que vers la fin de la Seconde Guerre mondiale ?

			Comme toujours lorsqu’il réfléchissait au meilleur moyen d’exprimer son opinion, Laurent O’Neill se pinça l’arête du nez en fixant un point invisible sur le sol. Son écran individuel visionnait déjà la réponse qu’il allait offrir à son amie quand il releva la tête.

			—	Te souviens-tu, Emmy, de ce tragique accident d’avion survenu dans les Andes qui a conduit une équipe de rugby sud-américaine à consommer de la chair humaine prélevée sur les passagers n’ayant pas survécu ; à utiliser la graisse corporelle pour se protéger du froid à plus de 4 000 mètres d’altitude ?

			—	Oui, mais là il s’agissait d’une question de vie ou de mort et Les Survivants ont été absous par l’Église.

			—	C’est exact. As-tu entendu parler des peuplades anthropophages qui ont jalonné tout le début de l’histoire de notre humanité et dont on trouve des témoins vivants dans les tribus sauvages récemment découvertes en Amazonie ?

			—	Là encore, il s’agit de se nourrir, de survivre.

			—	Pas tout à fait. Le gibier n’est pas absent de leur environnement de chasseurs. Cette fois entrent en jeu des concepts peu étudiés sur l’époque : le rituel et le religieux. Ce qui se traduit par le sacrifice du vaincu, l’humiliation de l’adversaire à qui on sectionne un membre pour le dévorer, l’offrande de la jeune vierge aux dieux. Concepts que l’on retrouve plus tard, dans la Rome antique et ses jeux du cirque.

			—	D’accord, mais dans l’affaire qui nous occupe, nul ne songera à accorder quelque circonstance atténuante aux tortionnaires de Vieux.

			—	Je n’y ai pas songé une seconde. As-tu lu l’histoire de cet internaute recherchant des volontaires qui accepteraient de lui servir de repas ? Sais-tu qu’il a eu un candidat qu’il a fait cuire et dévoré ?

			—	Oui, je sais tout cela, mais où veux-tu en venir ?

			Levant une main en signe d’apaisement, Laurent voulait tempérer l’exaspération grandissante de son interlocutrice, tandis que Dennis et Chris, en spectateurs muets ne perdaient pas une miette de la joute oratoire.

			—	Je veux simplement mettre en lumière la permanence des aspirations de l’espèce humaine : combattre, dominer, survivre. Le cannibalisme est une des armes préférées de l’homme pour s’approprier l’« autre », au sens propre comme au figuré. Dans nos temps dits modernes, le raccourci se nomme pouvoir, sexe et argent, le triptyque du cannibalisme informel. Celui qui dévore tout après l’asservissement par les Maîtres du jeu ou la soumission aux nouveaux prophètes qui détiennent les fortunes.

			En conclusion personnelle, je crois que chacun d’entre nous, à un moment de son existence, est un mangeur d’homme pour la sauvegarde de ce qu’il pense essentiel à son équilibre intérieur ou à la préservation de ses valeurs existentielles. Seules les strates de ses actes pour la survie en feront un être quelconque ou un salaud.

			Comme l’aurait dit Lamartine, le temps suspendit son vol…

			 

			Dennis rompit le premier un silence trop lourd à subir plus longtemps. Il en revint à sa cerbère.

			—	Jeanine Gabauchar était trop jeune, au moment des faits. Que vient-elle faire dans ce génocide ?

			—	J’espère l’apprendre dans l’étude des archives que j’ai commandées à la DRSI. Des pages entières de noms et d’événements figurent dans les cahiers et les registres déterrés. René Bolorgues doit aussi me fournir les noms de tous les propriétaires du moulin de Gassard. C’est une autre piste possible puisque tout semble débuter là.

			—	Il faut s’y atteler rapidement, pour ne pas laisser passer l’éventualité de complicités qui ne manqueront pas de prendre la poudre d’escampette dès qu’ils apprendront la mort de feu la veuve Gabauchar.

			—	Ouais, mais sans toi mon vieux. Sans vous. La saga est terminée et je vous veux à Béziers dès qu’ils te lâchent d’ici. Cette fois, je serai inflexible.

			Ni Dennis ni Emmy ne protestèrent. Ils étaient allés bien plus loin que le droit le leur permettait. Et puis, ils étaient fatigués de ces cahots sur le sentier de leur existence. Ils avaient hâte de se retrouver, de revoir les enfants, de prendre Baptiste dans leurs bras et de l’embrasser à l’étouffer de leur amour.

			—	Tu nous raconteras la fin ? Même les films d’horreur ont parfois un happy end comme disent les Englishes, bien que je ne voie pas ce qu’il pourrait y avoir d’heureux dans cette tragédie.

			—	Promis ! À la condition que ce soit à une table de l’Écuelle d’or, devant des écrevisses sauce Val d’Aran.

			Le magicien venait de réussir son tour de passe-passe favori. Celui qui repeint des sourires sur des masques tristes.

			Chris prit la commande, en étouffant un hoquet prélude de nausée. Pas sûr qu’il serait capable de cuisiner de la barbaque de sitôt.
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			Vainqueur de sa lutte contre une armée de nuages gris noir, le soleil brillait à nouveau sur la campagne vieuxoise en ce vendredi 9 septembre et, avec lui, la douce chaleur pré-automnale revint. Le ballet des tracteurs, attelés de remorques chargées de raisin, sortait de l’engourdissement une population jusque-là incrédule : où était passé leur été indien à la mode méridionale ? Habituellement, cette période était une agréable transition entre un été souvent caniculaire et un hiver clément. Vivre un temps de mois de novembre avant l’heure déprimait les plus optimistes. Et ce n’était pas la présence des militaires qui améliorait la nervosité ambiante. Bien que tenus à l’écart des événements récents – ou à cause de cela – les suspicions nées des on-dit faisaient renaître d’anciennes querelles et des ressentiments demeurés en latence. Les médias se chargeaient d’entretenir ce climat dans l’espoir de tenir lecteurs et auditeurs en haleine dans l’affaire du « Retour du Templier sanguinaire ». Tous les jours, Ricky affichait la Une du journal local à la devanture de son snack-bar pour racoler les clients. « Les affaires sont les affaires ! » se plaisait-il à claironner en guise d’alibi pour le côté morbide de sa démarche vénale. Aussi, fit-il triste mine lorsqu’il entendit le ronflement caractéristique des turbines des hélicoptères. L’armée levait le camp.

			L’agent spécial O’Neill suspendait la forme de blocus imposé depuis cinq jours. Désormais, le théâtre des opérations allait se situer sur une autre échelle : celle de l’analyse de la paperasse, du moins dans sa phase préliminaire. La troupe pliait les tentes, remballait armes et matériels, chargeait les transporteurs.

			—	Général, je vous remercie pour votre collaboration sans faille. Cela a été un plaisir de travailler avec vous.

			—	Plaisir partagé, mon colonel.

			—	J’adresserai une mention spéciale au commando de sauvetage et de déminage. Ils ont fait un boulot remarquable.

			—	Je leur transmettrai.

			Ils se saluèrent, moins par pur protocole militaire que pour se témoigner le respect mutuel né pendant cette courte campagne. La valeur humaine n’a pas besoin de longues épreuves pour se révéler, même si les livres d’histoire aiment davantage s’épandre sur les héros épiques aux exploits révisés et édulcorés, en oubliant les anonymes, les sans-grade qui ont été leurs bras armés au prix de leur vie. Si les petits ruisseaux font les grandes rivières, on ne retient que le nom des fleuves qui vont grossir mers et océans des légendes.

			Quand Laurent quitta le pré utilisé pour le campement, seule l’herbe couchée, piétinée, gardait la trace de la profanation. Le temps effacerait rapidement une présence en dysharmonie avec la nature mi-sauvage, mi-domptée de cet environnement rural.

			Il partit à pieds pour la mairie où l’attendaient René Bolorgues et l’édile nouvellement élu, tous deux penchés sur les archives et registres municipaux.

			 

			*

			 

			—	Vous avez trouvé des indications intéressantes ?

			—	Les sources sont restreintes. Les plus parlantes sont entre les mains de notaires chez qui ont été conclus les actes de ventes successives du moulin de Gassard. En mairie, il n’y a que des recensements de la population, des révisions cadastrales nominatives et les délibérations du conseil municipal. Nous avons exploré toutes ces données.

			René Bolorgues connaissait l’importance de ces investigations pour les conséquences qu’elles allaient induire, pourtant il ne se départait pas du calme trompeur qui le caractérisait depuis le début de l’affaire. Sa froide détermination à tenir le coupable entre ses mains ne s’était pas éteinte avec la mort de la veuve Gabauchar. À croire qu’il reniflait un autre loup ; le véritable instigateur de son malheur.

			D’un geste de la tête il passa la parole au maire.

			—	Nous ne sommes pas encore remontés jusqu’à la vente par la coopérative des agriculteurs, pourtant je crois que la pêche est déjà fructueuse.

			Georges Bournès, la soixantaine passée, présentait une bonhomie de celle qui donne d’emblée envie de faire confiance. Menu, petit de taille, cela lui conférait une fragilité en contraste avec la rugosité des gens du terroir. La vivacité du regard contredisait aussitôt cette impression première. Avec des gestes précis, il fouilla dans une pile de feuillets et tendit à Laurent une lettre adressée à la mairie par un dénommé Serge Lafargues, réclamant des précisions sur le projet de remembrement des terres agricoles pendant la modification du cours de la Vère. Après avoir lu, Laurent fit une moue expectative. Il ne voyait pas en quoi cette lettre offrait un intérêt.

			—	Lafargues, cela ne vous dit rien ?

			—	Je devrais ?

			—	C’est le nom de jeune fille de madame Gabauchar. Serge Lafargues était son père.

			L’étincelle ralluma la lumière dans la mémoire de Laurent. Il se frappa le front de la main, se fustigeant intérieurement d’avoir oublié la demande d’informations commandée à la DRSI sur les antécédents de cette femme.

			—	Ainsi donc, Jeanine Gabauchar a vécu au moulin de Gassard !

			—	Elle y est même née.

			—	Voilà ce qui peut expliquer sa connaissance des souterrains. Sa famille a dû découvrir leur existence, par hasard ou grâce à des documents présents dans le moulin. Ce qui me paraît étrange c’est qu’ils en aient conservé le secret.

			Les deux hommes en face de lui se consultèrent du regard. René Bolorgues parla.

			—	Nous avons une autre version plausible. Ces galeries, datant de la présence romaine dans la région, étaient connues d’un nombre « x » de personnes qui les ont utilisées pour ce que vous savez, pendant l’occupation nazie. Serge Lafargues était de ceux-là. D’où son silence.

			—	Pourquoi ne pas les avoir détruites, carrément ? En condamnant définitivement les accès, qui aurait soupçonné leur existence, après toutes ces années ?

			—	Ceux qui auraient pu tomber sur des documents révélant ce trésor archéologique. C’est ce qui s’est produit avec Christophe et Domi. Aussi, les initiés auront-ils préféré confier la garde de leur secret à leur descendance.

			—	Terrible mission ! Et vous pensez que cela se serait perpétué de génération en génération jusqu’à la fin des temps ?

			—	Non, pas obligatoirement. Par exemple, les Gabauchar n’ont pas eu d’enfant. On peut supposer que c’est sciemment, de la part de Jeanine Gabauchar, pour ne pas être forcée de passer le témoin de cette lourde charge.

			—	Il ne reste plus qu’à recenser, dans le coin, les couples sans enfant et nous obtiendrons les membres de cette confrérie de l’horreur.

			Ce trait d’humour ne fit rire que Laurent. Il se reprit.

			—	Ce qui cloche dans ce schéma c’est la conservation des os, des instruments, du mobilier, des pièces d’identité... Les faire disparaître résolvait le problème dans sa totalité. Plus de pièces à conviction voulait dire plus de secret à protéger.

			—	Connaissez-vous des chasseurs chevronnés, des passionnés par ce qu’ils appellent un sport ? Ce sont ceux qui ont des têtes empaillées bien en vue au-dessus de leur cheminée en témoignage de leurs exploits. Les prédateurs de la première heure ont également voulu conserver leurs trophées et leurs filles et fils jalousement garder ce patrimoine familial.

			—	Vous parlez de « eux » au pluriel. Vous croyez qu’il y a d’autres personnes impliquées ? Des personnes encore vivantes, je veux dire.

			—	Nous poursuivrons l’étude des archives municipales pour être sûrs que non.

			Laurent pensa aussi aux listes établies par la Résistance, mais il n’en parla pas. Pas plus qu’il ne révéla son autre source d’intérêt : le faux préfet. Si l’un de ces filets ramenait un gros poisson, il ne tenait pas à partager sa poêlée de requin.

			René Bolorgues parut lire dans ses pensées. Le regard dur, bien planté dans les yeux de Laurent, il questionna posément.

			—	De votre côté, si vous trouvez quelque chose en serons-nous informés ou bien c’est chacun pour soi ?

			Laurent se sentit coincé. Mentir serait trahir la confiance d’un homme qui ne méritait pas d’être bafoué après ce qu’il venait de subir. L’agent spécial rechignait à cela. Conclure une collaboration sincère comportait le risque de voir la situation lui échapper au dernier moment ; à l’instant où, la bête vaincue, la meute réclamerait la curée. Pour le Directeur de la Sécurité intérieure c’était inacceptable. Alors, il biaisa, s’en remettant à sa capacité d’improviser quand les événements l’exigeaient.

			—	Nous travaillons ensemble depuis les premiers jours, n’est-ce pas ? Pourquoi changer ce qui marche ? Allez, venez, c’est ma tournée.

			 

			Il n’y avait pas foule dans le snack-bar Chez Ricky, à deux pas de la mairie. Les rares habitués de l’apéro levèrent à peine la tête à leur entrée. Ricky baissa la sienne. Cet étranger ne cessait pas de contrarier ses perspectives de recettes mirifiques. Un jour il faisait fuir les journalistes, un autre jour il décrétait le blocus du village et aujourd’hui il renvoyait l’armée. D’où sortait-il, celui-là, pour venir faire sa loi ici ? Et voilà qu’en plus il s’était mis le nouveau boss dans la manche. À la place de Bournès, il se serait méfié de cet oiseau de malheur, si l’on se référait à ce qu’il était advenu de l’ancien maire.

			Mais comme un client restait un client – à plus forte raison lorsqu’il y en avait trois de plus –, il contourna le comptoir pour aller prendre les commandes.

			Nul ne put se douter que quelqu’un d’autre avait aussi ses propres raisons de pester contre la présence de cet intrus.

			Des yeux brillèrent de rage.
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			Chose promise, chose due. Une serviette nouée autour du cou, Laurent suçait les pinces d’écrevisses préalablement décortiquées à l’aide d’une curette spéciale. La sauce Val d’Aran dégoulinait sur son menton et ses doigts sans que cela ne le perturbe dans sa besogne. Il en était à sa deuxième cassolette, au grand désespoir des convives attablés avec lui. Ils le connaissaient pourtant bien, sachant qu’une fois la table garnie et la bouche pleine il ne prononçait plus un mot. À plus forte raison quand cela faisait enrager un auditoire impatient. Il se délectait de chair et de perfidie taquine.

			—	Chris, je t’interdis de lui ramener un autre plat. Tu ne vois pas, il va en péter !

			Dennis était sorti le jour même de son hospitalisation, en fin d’après-midi. Une bonne réhydratation, des soins sur ses contusions et l’assurance qu’il n’y avait aucune lésion interne, ni rien de cassé, le décidèrent à rentrer au bercail sans plus tarder. Son infirmière préférée veillerait aussi bien sur lui. Ce que fit Emmy. Quand Laurent avait débarqué chez eux, avec femme et enfant, ils se doutaient que ce n’était pas pour une villégiature. À l’Écuelle d’or, le chef savait déjà combien il aurait de couverts supplémentaires à servir, le soir même. Sitôt bombardé de questions, il s’était réfugié derrière le prétexte qu’entamer maintenant des « révélations sulfureuses », l’obligerait à se répéter pour en faire profiter les autres.

			Les Bernich finirent par capituler, frustrés.

			—	Papa, laisse-le se régaler. Il a dû souffrir de la faim chez les ploucs.

			—	Tu parles, ça se voit que ce n’est pas toi qui l’as nourri, Sylvie !

			Les éclats de rire laissèrent de marbre un Laurent occupé à minutieusement saucer son assiette. L’air de rien, il savourait cet instant. Tous les siens, rassemblés une fois encore, étaient pour son âme une nourriture plus délicieuse que tous les mets succulents servis à cette table. Il avait laissé nombre de compagnons de combats sur le bord de la route de son existence de baroudeur ; il ne concevait pas pouvoir un jour se passer de l’amour et de l’amitié concentrés autour de lui, ce soir. Cela avait pourtant failli arriver à deux reprises, il y a quelques années et ces derniers mois, mais il se refusait toujours à laisser ce spectre ne serait-ce qu’effleurer son esprit. Son équilibre intérieur s’alimentait de la certitude que cela n’arriverait jamais.

			Il essuya sa bouche, but à petites gorgées un saint-chinian rouge et, de la lame de son couteau, frappa à petits coups son verre vide, réclamant l’attention.

			—	Aaaaah ! Enfin tu te décides !

			 

			Le silence dura tout le temps que Laurent parla. Il put le faire sans détour, éloignés qu’ils étaient des autres clients du restaurant. Sinon, il se serait abstenu. Ce qu’il racontait n’était pas pour toutes les oreilles. Déjà, parmi eux, celles et ceux qui n’avaient ni vécu ni subi les événements dans leur intégralité peinaient à croire en ce polar de hall de gare résumé succinctement à leur intention.

			Quand il en arriva à la genèse de l’histoire, ce fut au tour des anciens acteurs d’être surpris.

			—	Le père de Jeanine Gabauchar, a été un tortionnaire de juifs ? C’est lui qui a organisé cette boucherie ?

			—	Lui et d’autres. Souviens-toi, Emmy, du nombre de restes de corps entassés dans la salle souterraine. Il n’a pas fait cela tout seul. Et puis, il faut savoir manier le couteau et le hachoir pour une telle besogne, ce qui me fait penser qu’un boucher pro devait faire partie du groupe.

			Dennis se tamponnait le front avec sa serviette.

			—	Tu dis qu’ensuite ils ont légué ce secret à leurs enfants pour qu’ils en soient les gardiens. C’est monstrueux !

			—	À double titre : que les uns aient pu demander cela et que les autres aient accepté. À croire que l’ignominie est génétique.

			—	Et Combelle, que vient-il faire dans cette folie ?

			—	Tu sais que Jeanine était sa maîtresse. Ou plutôt devrais-je dire qu’il était l’amant de Jeanine Gabauchar car c’est elle qui a dû jeter son dévolu sur lui. Un homme épris de mysticisme, adepte d’une secte pratiquant des sacrifices humains et assistant zélé lors de tortures sur des prisonniers algériens avait de quoi séduire cette femme. Perturbée depuis son enfance par le poids d’un secret trop lourd à porter seule, elle a saisi l’occasion de s’adjoindre une aide redoutable pour le cas où le besoin se présenterait. Il a été son bras consentant. Je suis à peu près certain qu’il y a pris du plaisir, en sus du bon temps passé dans le lit de l’adultère.

			—	De là à assassiner son mentor, son maître !

			—	L’adjudant-chef devenait trop suspicieux. Il n’a pas manqué de reconnaître les méthodes utilisées pour mutiler les corps des gosses et de Cros, lui rappelant ses propres exactions. Il a relevé des incohérences dans l’emploi du temps de Combelle. Lui a-t-il fait part de ses soupçons ? Le résultat ne s’est pas fait attendre.

			—	Tout ce beau monde est mort. L’affaire est donc close ?

			—	Pas tout à fait. Il nous reste deux cartes à jouer pour en être certains. René Bolorgues et le maire, Georges Bournès, en ont une et je possède l’autre. Ils continuent de compulser les archives de la mairie et je pars lundi pour Toulouse, voir ce que donnent les listes des maquisards. Si cela n’aboutit sur rien, nous pourrons tirer un trait, pour ce qui nous concerne.

			—	Pour ce qui nous concerne ?

			Axelle avait relevé la subtile restriction, car elle non plus ne pouvait oublier ces vies escamotées et précipitées dans la fosse d’une tragédie anonyme. Ces existences soustraites à la reconnaissance individuelle faute de ne pouvoir en faire le deuil. Adolescente, elle avait connu la trahison affective d’un père, de son vrai père, pas de celui aujourd’hui assis auprès d’elle qui l’avait recueillie. Elle avait souffert de la mort de sa mère pourtant surnommée la bête. Des années plus tard, elle cherchait encore dans son cœur une paix improbable. Qui pourrait lui rendre une confiance minée par les mensonges et la trahison de ceux en qui elle croyait naguère ? Peut-on remplacer l’amour subtilisé, gommé sur tout un pan de l’enfance ? Si les vides se compensent parfois par des sommets de bonheur, jamais ils ne se remplissent pour en effacer la profondeur douloureuse.

			Laurent ne fut pas surpris par la remarque d’Axelle.

			—	Il appartiendra à d’autres, plus tard, d’identifier les pauvres gens qui espéraient fuir la barbarie nazie, de retrouver leurs familles, si elles existaient encore, et de restituer les corps pour l’inhumation décente qui leur est due. Ils devront rétablir leur honneur dans la mémoire collective. Enfin, il faudra rendre la justice sur les biens matériels spoliés. Alors seulement les âmes seront libérées : aussi bien celles des victimes que celles de leurs bourreaux.

			À moins que…

			—	À moins que ?

				Une nouvelle fois, Laurent prit le temps de construire une réponse, sachant qu’elle ne satisferait pas tout le monde. Surtout pas Axelle.

			—	Comme je l’ai déjà dit, il est des vérités plus cruelles que des silences. Les gens ne réagissent pas toujours comme l’on s’y attend et cette tragédie peut entraîner d’autres dégâts, ouvrir des plaies mal refermées, créer des traumatismes irréversibles. Cela te plairait-il d’apprendre que tu as été nourrie à la chair humaine ?

			—	Et les victimes, qu’en fais-tu ?

			—	Moi rien ! Je ne m’occupe que des vivants. Mais sois assurée que cette question sera soupesée et je ne doute pas que l’honneur soit rendu à ces pauvres êtres tout en évitant de créer un nouveau chaos.

			Le silence fut pour Laurent une forme implicite d’acceptation résignée.

			Graves, ils levèrent leur verre à cette perspective de justice.

			 

			*

			 

			Laure faisait partie du voyage. Dérogeant à la règle qui voulait ne pas mélanger travail et vie familiale, elle accompagnait son mari à Toulouse. Les occasions de vacances ensemble avaient été rares, ces derniers six mois, et comme l’objet de la mission s’y prêtait, elle n’avait pas dit non à cette proposition d’escapade. Pendant qu’il irait à la DRSI Sud-Ouest, elle visiterait le centre-ville ; ils se retrouveraient pour dîner et la soirée se poursuivrait au gré de leurs désirs.

			Assis côté hublot, Laurent planait au-dessus d’une mer moutonneuse, blanche, illuminée de soleil. Chaque fois qu’il prenait l’avion, lui revenait en mémoire les paroles de Dennis : « N’oublie jamais qu’au-dessus des nuages le ciel reste toujours bleu. » Cela l’aidait à relativiser ses préoccupations engluées dans des choix à faire, des décisions difficiles à prendre, des concepts à réviser ou carrément à abandonner. Aujourd’hui, cette image ne parvenait pas à chasser son dilemme. Laure perçut son mal-être.

			—	Qu’est-ce qui te préoccupe ? Puis-je t’aider ?

			—	Je ne sais pas. Je suis dans une situation cornélienne. Trahir une confiance ou mettre des vies en péril ?

			Il lui expliqua les exigences de René Bolorgues d’être tenu informé des démarches qu’il allait entreprendre à Toulouse et la crainte que des révélations ne donnent à ce père avide de vengeance l’occasion de faire justice lui-même. Comment lui demander de coopérer tout en refusant de jouer le jeu de la réciprocité ? Comment exploiter des informations – si les archives des maquisards en contenaient – et les cacher à un homme méritant la confiance ?

			—	Et si la vérité se trouvait au milieu du gué ?

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Imagine deux listes, car c’est bien de cela dont il s’agit, de deux listes de noms ?

			—	Oui, tout à fait.

			—	Sur ta liste il y a des centaines de noms, majoritairement de personnes ayant vécu à Vieux et ses environs proches. Même chose du côté de René Bolorgues. Que cherchez-vous au juste ?

			—	C’est là qu’est le problème : nous ne savons pas trop.

			—	Et si ces deux listes n’étaient pas exploitables l’une sans l’autre et que, par contre, réunies elles s’avéraient complémentaires ? Un recoupement pourrait peut-être vous donner les éléments qui vous intéressent. Alors, plus de confiance trahie et jeu égal puisque chacun détient la moitié de la solution.

			Laurent gonfla ses joues et souffla lentement.

			—	Tu vois, ma chérie, pourquoi je suis en complet désaccord avec les Don Quichotte qui revendiquent une totale égalité des sexes. C’est impossible. Il ne faut pas toucher à nos différences. Vous avez, les femmes, cet esprit direct, spontané, opposé à notre besoin inné de « critique analytique » que j’appelle couper les cheveux en quatre. Le milieu du gué, le juste milieu, la poire en deux… vous êtes les reines de la médiation et ne changez surtout pas.

			—	Je veux bien accepter cela comme un compliment mais, encore une fois, je crois que c’est simplement parce que j’ai un peu plus de recul que toi, sur cette affaire. Moins la tête dans le sac.

			—	Tu vois, CQFD !

			Ils rirent de bon cœur et s’embrassèrent sous le regard mi-attendri, mi-envieux d’une vieille femme assise dans la même rangée, de l’autre côté du couloir de la carlingue.

			 

			*

			 

			Effectivement, pris isolément les noms n’offrirent pas grand intérêt. Les événements demandaient à être corroborés par des vérifications fastidieuses. Le Service possédait bien des antécédents en matière de population mais pas d’historique suffisamment poussé pour créer des liens entre individus. Laure avait raison.

			Laurent se fit remettre un listing complet, par lettre alphabétique, et quitta l’étage, non sans avoir salué son collègue directeur, le colonel Serge Galou. Il eut la plus grande difficulté à décliner l’offre d’un remake au restaurant de la place du Capitole.

			Il se présenta au dernier sous-sol et, comme la première fois, fut conduit sous escorte jusqu’au commandant archiviste principal.

			—	Vous avez les renseignements que je vous ai demandés sur Thérèse Gabauchar, née Lafargues ?

			—	Tout de suite, mon colonel.

			—	Tant que vous y serez, regardez ce que vous avez sur un dénommé Philippe Rombert. Toujours en Midi-Pyrénées.

			—	C’est l’affaire de cinq minutes, tout au plus.

			Profitant de ce temps qui lui était demandé, Laurent se rendit près de la console informatique sur laquelle officiait le sergent Bourril, spécialiste en cartographie. Il lui fit part de la découverte des souterrains, confondus avec le tracé de l’ancien parcours de la rivière Vère. Il n’était jamais inutile de mettre les données à jour quand l’occasion se présentait.

			—	Voici vos renseignements, mon colonel.

			Sans ouvrir l’enveloppe kraft, Laurent prit congé. Il avait hâte de retrouver Laure. Sur le trottoir, il hésita puis se décida pour un retour en centre-ville en métro. Il prenait parfois le tram de Montpellier, mais c’était la première fois qu’il montait dans un métro sans conducteur. Il passa la première partie du trajet à se désoler de la plaie encore visible qui s’étendait du Mirail aux quartiers avoisinants depuis l’explosion de l’usine AZF. Immeubles fissurés, toits soufflés, commerces fermés, entreprises en faillites ou délocalisées témoignaient de la détresse qui frappait toute une population depuis lors sinistrée. Il n’oubliait pas non plus les vies prises dans le souffle, pas plus que les traumatismes physiques et psychologiques irréversibles que les tribunaux avaient peine à faire reconnaître par les responsables du site incriminé.

			Une fois la Garonne enjambée, il se concentra sur les documents en sa possession.

			Sur la veuve Gabauchar, peu d’informations qu’il ne savait déjà, hormis une condamnation avec sursis pour vol à l’étalage en compagnie d’une dénommée Adrienne Rombert, alors qu’elles étaient âgées de 19 ans. « Tiens ! Tiens ! Rombert, comme le faux préfet. » Il prit le second rapport concernant le député. Plus substantiel de par son engagement politique, il retraçait son parcours militant et d’élu. Ce qui intéressa Laurent fut surtout l’immédiat après-guerre, avec les soupçons qui pesaient sur son père d’avoir appartenu à un mouvement extrémiste antisémite prônant la confiscation des biens de tous les juifs et leur expulsion du territoire français. Il ne fut jamais établi que le jeune Philippe Rombert avait marché dans les mêmes traces idéologiques. Laurent interrompit sa lecture pour compulser la liste dressée par la Résistance Tarn-Nord. Il repéra le nom de Maurice Rombert et lut les annotations écrites à l’encre violette : « Riche propriétaire terrien du village Le Verdier. A vendu tous ses biens dès le milieu de l’année 1945 pour disparaître avec femme et enfants. » Il revint au rapport. Son fils Philippe n’était réapparu qu’une vingtaine d’années plus tard, bardé de diplômes et d’ambition politique. De retour au pays, sa première démarche fut d’acquérir le moulin de Vernus, où il avait vu le jour. Il n’existait rien sur les autres enfants Rombert.

			 

			Songeur, Laurent regardait défiler la ville rose par la vitre de son compartiment. Plus de soixante ans auparavant les familles Lafargues et Rombert, propriétaires respectifs des moulins de Gassard et de Vernus, mettaient sur pied le génocide de juifs venus dans le petit village de Vieux dans l’espoir de passer la frontière espagnole pour fuir le nazisme. Peut-être avaient-ils eux-mêmes organisé la filière conduisant dans cette impasse fatale des dizaines d’hommes, de femmes, et d’enfants. Pendant la débâcle allemande, comprenant qu’ils ne pourraient justifier l’origine de leur richesse accumulée, ils vendirent leurs biens et disparurent. Leur progéniture, chargée de protéger le secret des forfaits commis, racheta les moulins et veilla sur ce « patrimoine » jusqu’au jour où deux adolescents vinrent mettre leur grain de sable dans le rouage bien huilé.

			Un autre nom devait figurer sur la liste qu’il tenait en main. Il paraissait probable que le propriétaire du moulin de la Tour, à la date de l’armistice 39-45, faisait partie du réseau des exterminateurs. Laure était dans le vrai en parlant de listes complémentaires car, sans le savoir, René Bolorgues et le maire étaient en possession de cette information contenue dans les registres communaux, à la rubrique des propriétaires des parcelles cadastrales.

			La rame s’arrêta. Les nuages s’écartèrent subitement pour laisser briller comme un soleil l’éclatant sourire sur les lèvres de Laure qui l’attendait à la station Rue-de-Rome.
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			Sur le quai de la gare Matabiau de Toulouse, Laurent appela René Bolorgues pour qu’il vienne le chercher à son arrivée à Gaillac et le ramène à Vieux. En fin de matinée, il avait accompagné Laure à l’aéroport de Blagnac car, à regret, elle rentrait à Montpellier tandis qu’il devait terminer son enquête. Leur soirée, passée au restaurant puis à l’hôtel, resterait un moment magique dans leurs trop rares fugues amoureuses depuis la naissance de la petite Anouk.

			À nouveau, il entrait dans la peau de l’agent spécial de la Sécurité intérieure, avec les contraintes inhérentes : solitude, sandwich en guise de déjeuner, horaires aléatoires. En sa qualité de Directeur régional, il pouvait déléguer la poursuite de l’affaire à un subordonné et s’éviter ces désagréments, pourtant il n’en fit rien. Ses amis d’enfance visés directement, atteints dans leur chair, il lui appartenait de châtier les coupables.

			Ce n’était pas la seule raison, bien qu’il s’en défendît intérieurement : il aimait l’action de terrain.

			 

			Il était 16 heures lorsqu’ils s’enfermèrent dans la salle du conseil municipal vieuxois, autour d’un bon café préparé par Georges Bournès.

			Laurent étala son jeu, en faisant lire ses documents aux deux hommes.

			—	Vous devez avoir les morceaux du puzzle manquants. À savoir, l’identité du propriétaire du moulin de la Tour, les prénoms des enfants Rombert – autres que Philippe – et, qui sait, s’ajouteront de nouvelles surprises avec la liste établie par les maquisards du coin.

			Le maire ouvrit un grand registre à couverture noire pour le refermer aussitôt.

			—	Avant de commencer, vous serez certainement intéressé par le fait que la cérémonie des obsèques de Jeanine Gabauchar débute dans une demi-heure, en l’église de Castelnau-de-Montmiral. Elle sera ensuite inhumée ici, dans le caveau familial.

			Laurent consulta sa montre.

			—	Si ça m’intéresse ? Juste le temps de s’en jeter un autre bien chaud, et on y va. Vous êtes des nôtres, René ?

			—	Je ne raterai ça pour rien au monde. Voir de la merde être recouverte de terre me procurera un plaisir immense.

			Cela se passait de commentaire.

			 

			Rendu après autopsie pratiquée dans les laboratoires de la police scientifique, le corps de la veuve Gabauchar reposait dans un cercueil en chêne couleur blé d’or, recouvert d’une croix faite de fleurs blanches. Ce symbole de pureté fit grincer des dents les trois hommes restés debout au fond de la nef principale. Peu de gens rendaient le dernier hommage à la femme de l’adjudant de gendarmerie du canton : les hommes du casernement et leurs épouses, des voisins et quelques autres personnes inconnues de Laurent. René Bolorgues vint à sa rescousse mais ce fut Georges Bournès qui attira son attention.

			—	Vous voyez le type, au deuxième rang à gauche… celui avec le costume rayé. C’est le frère aîné des Rombert, Philippe. Il est député dans la circonscription de Castres.

			Si besoin était, sa présence confirmait le lien existant entre sa famille et celle dont le dernier spécimen allait bientôt pourrir dans la tombe des Lafargues. En revanche, ils ne purent reconnaître la femme de dos, assise à côté de Rombert, le nez enfoui dans un mouchoir. Ils ne l’identifièrent que lorsque l’assistance quitta l’église.

			—	Que vient faire la femme de Ricky aux côtés du député ? Éplorée, qui plus est.

			Les deux natifs du canton se creusèrent les méninges. Ils ne se souvenaient d’aucune Thérèse Dardellis et ignoraient son nom de jeune fille. Intrigués, tous trois regagnèrent la voiture du maire pour précéder le cortège dans le cimetière de Vieux.

			—	Vous avez remarqué le bras en écharpe du député ?

			Qui aurait raté ce détail ? Certainement pas l’agent O’Neill.

			 

			Revenus à Vieux, dans le petit cimetière derrière l’église la mise au tombeau fut simple et rapide. Laurent s’était approché du gendarme promu, Leblanc.

			—	Vous restez avec moi, avec deux hommes. Il se peut que j’aie besoin de vous.

			Il fit mine de ne pas s’apercevoir de l’étonnement du 1re classe, pour ne pas avoir à lui fournir d’explication.

			Pendant les condoléances d’usage, Laurent s’avança au-devant de Rombert qui s’apprêtait à s’en aller. Thérèse Dardellis les croisa sans un regard.

			—	Agent spécial O’Neill. Bonjour monsieur le député.

			Se haussant du cou, l’homme le toisa, nullement impressionné par un fonctionnaire fut-il « spécial ».

			Laurent en rajouta.

			—	Où devrais-je vous appeler « monsieur le préfet » ?

			L’homme eut un sursaut et se crispa de la tête aux pieds.

			—	Plaît-il ?

			—	Je faisais référence au coup de fil passé à une amie, en avril de cette année.

			—	Je ne vois pas de quoi vous voulez parler !

			—	Justement, si nous allions en discuter. Le snack-bar d’en face vous convient-il ?

			—	Sachez, monsieur, que je suis très occupé. Ma charge d’élu ne m’autorise pas à perdre mon temps dans un bistrot.

			—	Vous vous êtes blessé au bras, monsieur le député ?

			—	En quoi cela vous regarde-t-il ?

			—	Vous préférez, peut-être, que je vous fasse embarquer et que nous ayons une conversation à travers les barreaux d’une cellule ?

			Pour accentuer ces propos, le 1re classe Leblanc releva le pan de sa veste, mettant à la vue une paire de menottes accrochées à son ceinturon.

			Rombert pâlit.

			—	Vous aurez de mes nouvelles, je puis vous l’assurer !

			Encadré de deux gendarmes, raide comme un bout de bois, il franchit la porte du cimetière d’une allure spartiate. Peu côtoyé en tant que député de la partie Sud du département, Philippe Rombert était toutefois familier de certains habitants, plutôt des anciens qui l’avaient connu enfant. Des chuchotements accompagnaient sa progression ; quelques sourires ironiques aussi.

			Arrivés aux deux tiers du parcours, une détonation les fit se jeter à couvert derrière la fontaine de la place. Comme rien ne se produisit de plus, Laurent s’élança en zigzaguant entre les vasques de fleurs jusqu’au parapet du pont. Toujours rien. Il reprit sa course, fonça droit sur la porte qu’il ouvrit d’un coup de pied dans un fracas de vitres brisées. Arme au poing, il entra en un roulé-boulé étudié.

			—	Lâchez cette arme où je vous abats !

			Ricky Dardellis posa prestement le fusil qu’il tenait et leva bien haut les mains.

			—	Oh, oh, du calme ! Je n’ai rien fait de mal !

			Étalée sur le sol, robe remontée jusqu’à mi-cuisses, Thérèse Dardellis essuyait d’un revers de main la bave qui lui coulait sur le menton. Une joue commençait à rougir.

			—	Reculez en gardant vos mains en vue !

			Laurent se releva et s’empara du fusil posé sur le zinc. Bolorgues, tenant fermement Rombert par le haut du col à presque l’empêcher de toucher pieds par terre, Bournès et les gendarmes apparurent sur le seuil.

			Laurent les ignora.

			—	Qui a tiré ?

			Ricky fit signe d’une main perchée, en direction de sa femme.

			—	Elle a pété les boulons, je crois. Elle est entrée comme une furie, puis elle est ressortie de la cuisine avec mon fusil de chasse. Quand je l’ai vue mettre en joue, je vous ai aperçus venir vers nous. Comme je savais que l’arme était chargée, puisque c’est moi qui l’ai fait, je n’ai pas calculé cent ans. Je la lui ai arrachée des mains et c’est là que le coup est parti.

			De la même main suspendue dans les airs, il montra le plafond du bar. Il ressemblait à un ciel constellé d’étoiles. Mais il ne faisait pas nuit et les étoiles avaient une odeur de poudre et un goût de plomb.

			Laurent empoigna Thérèse Dardellis sans ménagement pour la remettre debout. Elle se mit à se débattre en lançant des ruades dans les jambes de l’agent spécial, en ponctuant chaque coup de jurons.

			—	Ne me touche pas, connard ! Va te faire foutre ! J’aurai ta peau, ordure !

			Une gifle, sur la joue déjà amochée, fit cesser la résistance. Des larmes et des reniflements prirent la relève. Philippe Rombert tenta de s’interposer, sitôt remis à sa place par René Bolorgues.

			—	Je vous interdis de lever la main sur ma sœur ! Je me plaindrai à qui de droit !

			Ces mots tombèrent comme une massue sur un crâne dégarni. Tous le dévisagèrent, incrédules.

			—	Votre sœur ? C’est votre sœur ?

			—	Tu pouvais pas la fermer, imbécile ?

			Un masque haineux tendu vers son frère, Thérèse postillonnait sa rage. Elle fit volte-face et voulut s’enfuir par la cuisine. Laurent la saisit par les cheveux, déclenchant une avalanche de nouveaux noms d’oiseaux exotiques.

			—	J’ai lu le nom d’une Adrienne Rombert, mais pas d’une Thérèse. Vous avez donc deux sœurs ?

			Ce fut Ricky qui répondit.

			—	Non, en fait son prénom ne lui plaisait pas, alors elle en a changé.

			—	Ta gueule, toi ! On t’a demandé quelque chose, enfoiré ?

			Une nouvelle gifle colorerait bientôt l’autre moitié du visage dans les mêmes tons. Laurent fit signe à Leblanc.

			—	Menottez-la à l’accoudoir de la banquette, son frère en face d’elle. Il va falloir qu’ils s’expliquent.

			À l’adresse du Georges Bournès, il demanda que lui soient apportés les registres de la mairie. Autant profiter de la présence des protagonistes pour tenter d’y voir plus clair dans cet imbroglio.

			Leblanc profita de l’intermède pour faire évacuer le devant du snack-bar où un groupe de curieux s’était amassé. Il les fit reculer au-delà du petit pont enjambant le ruisseau de la Sesquière et planta ses deux secondes classes devant l’entrée. Ainsi, ils boucheraient la vue de la scène intérieure à défaut d’en masquer les éclats de voix.

			—	Vous pouvez baisser les bras, Ricky. Allez vous asseoir là-bas.

			Il lui désigna un tabouret devant le bar couvert de débris de plâtre tombés du plafond. Machinalement, Ricky essuya son plan de travail puis, se rendant compte de la stupidité de ce réflexe professionnel, il se frotta les mains l’une contre l’autre pour les épousseter. La vue de sa femme lui arracha un profond soupir. Elle était si belle quand il l’avait rencontrée ! Elle lui avait parlé d’une enfance malheureuse dans une famille désunie ; des sacrifices qu’elle s’était astreinte à consentir pour que son frère puisse faire des études. Sa vie d’errance à travers la France, en quête de paix. Quand, à la mort de ses parents, elle lui avait fait part de son désir de revenir au pays, il ne s’était pas posé de question, l’accompagnant dans son pèlerinage affectif. Ce ne fut que le jour de leur mariage qu’elle lui avoua être assez riche pour acheter ce café. Bien que surpris, il reçut cette nouvelle avec joie car cela lui permettait de quitter un travail d’agriculteur saisonnier qu’il n’aimait pas.

			Puis, au fil des ans, elle changea. Elle devint plus distante envers lui comme des autres, moins soignée de sa personne au point de devenir la risée du village qui, dans son dos, l’appelait la souillon. Elle ne voulut jamais entendre parler d’avoir des enfants. « J’en ai assez bavé pour ne pas reproduire ça avec des mioches. » Ces dernières années – plus particulièrement celle-ci –, il comprit qu’il ne reverrait plus sa dulcinée d’antan.

			Il s’était mis à boire.

			 

			Le maire revint, les bras chargés de trois grands et lourds registres qu’il déposa sur deux tables réunies. Laurent O’Neill s’imposa en tant qu’animateur.

			—	Regardez si vous trouvez une Adrienne Rombert.

			Se tournant vers le député, il enchaîna.

			—	Pourquoi êtes-vous venu aux obsèques de Jeanine Lafargues, veuve Gabauchar ?

			Philippe Rombert baissa la tête, refusant de répondre.

			—	Je vous avertis que si vous ne collaborez pas, il va vous en cuire. Je suis prêt à faire venir le préfet – le vrai – et même le ministre de l’Intérieur pour vous botter les fesses en leur présence !

			—	C’était une amie de longue date. Quel mal y a-t-il à cela ?

			—	Quelle sorte d’amie ? Par quoi étiez-vous liés et que veut dire « de longue date » ?

			—	Ferme-là, Philippe. Tu ne vois pas qu’il bluffe !

			Thérèse, alias Adrienne, leva ses coudes pour se parer le visage à l’approche de Laurent.

			—	En ce qui vous concerne, aucun mystère car si votre prénom est bien Adrienne, vous êtes celle qui a été condamnée pour vol, en compagnie de Jeanine Lafargues. Votre complicité était déjà grande, à l’époque.

			—	Je confirme cette identité, monsieur O’Neill. Elle figure dans le recensement de 1967. Son frère dans celui de 1968.

			—	Merci, monsieur le maire. En quelle année avez-vous acheté le snack, Ricky ?

			—	Octobre 1968.

			—	Ça colle. Le grand frère a profité du grand chambardement provoqué par les événements de mai 1968 pour, dans la confusion de l’époque, débloquer le fric.

			—	Et alors ? J’avais bien le droit de remercier ma sœur pour tous ses sacrifices qui m’ont permis d’aller en fac !

			—	Il sortait d’où cet argent ?

			—	…

			—	Je vais vous le dire, moi : du magot spolié aux juifs pendant la guerre et de la vente de leur chair, de leurs dents en or, de leurs bijoux et peut-être même de leurs cheveux ! À présent, répondez à ma question : par quoi étiez-vous lié avec Thérèse Lafargues ?

			—	Vous qui croyez tout savoir, dites-le-moi !

			Le poing de René Bolorgues s’abattit sur la tête de Philippe Rombert.

			—	C’est pas la bonne réponse. Réessayez, pour voir.

			Couinant de douleur, le député se massait le sommet du crâne, les yeux levés de peur de recevoir une nouvelle tuile.

			—	Nos parents se fréquentaient.

			—	Ma patience atteint sa limite Rombert !

			Il finit par raconter. La révélation des parents sur leurs activités pendant l’occupation nazie, le secret des souterrains, du trafic de chair humaine et du pactole amassé. Il révéla la mission de garder en témoignage muet les vestiges de « la grandeur de deux familles ayant lutté jusqu’au bout contre la tentative de mainmise des youpins sur notre belle patrie ». Il parla de leur exode, à l’étranger et dans le pays, sans cesse en mouvement par une crainte, devenue obsession, « d’ennemis sionistes lancés à leur trousse ». Il reconnut le transfert de cette paranoïa chez ces jeunes adultes qu’ils étaient alors.

			—	Cela vous a vite passé ! Vous n’avez eu aucun scrupule à profiter des biens arrachés aux victimes de vos parents.

			—	Que pouvions-nous faire ? Tout révéler et accepter de payer pour nos familles ? Nous estimions avoir chèrement gagné le droit d’en user à notre guise.

			—	Vous avez un sens peu commun de la justice morale et de celle de votre pays. Il va vous falloir faire l’apprentissage de ces valeurs exactes. Autre chose. Qui était propriétaire du moulin de la Tour à Cahuzac-sur-Vère ?

			—	Je ne peux révéler son nom. Cela ne vous servirait à rien, ils sont tous morts.

			—	Il s’agissait de la famille Monié.

			Se saisissant du listing des résistants tendu par Laurent, Georges Bournès ajouta qu’à la libération le père et la mère furent fusillés pour dénonciations de partisans et commerce avec l’ennemi. Leur fils unique avait fini sa vie à l’asile psychiatrique d’Albi. Un matin il fut retrouvé pendu dans sa chambre. Rongé par le poids du secret ?

			—	En voilà au moins un qui a su comment trouver la paix de sa conscience. Une dernière question : qui a assassiné les deux gosses ?

			Philippe Rombert se mordilla les lèvres. Il jeta un coup d’œil vers sa sœur. Elle paraissait ailleurs, détachée du présent.

			—	Je ne l’ai compris que lorsque j’ai appris le remue-ménage qui se passait à Vieux. Une fois lancée, je n’ai pas pu l’arrêter.

			—	Ni vraiment voulu. Il vous suffisait de venir me trouver.

			—	C’est ma sœur…

			—	Leblanc, lisez-leur les chefs d’inculpations ainsi que leurs droits et débarrassez-moi de ces déchets.

			—	Je fais quoi de Ricky ?

			—	Prenez sa déposition en tant que témoin à charge. S’il refuse, fourrez-le au trou également.

			Sur ce, il sortit du snack-bar.

			 

			René Bolorgues le rejoignit à la fontaine. Laurent se passait de l’eau sur le visage. Dans ses yeux se lisaient autant de colère que de tristesse.

			—	Vous êtes un type bien Bolorgues. Je vous remercie de ne pas m’avoir rendu la tâche plus difficile encore, en vous abstenant de régler ça à votre façon.

			René hocha la tête en lui présentant une cigarette.

			Ils fumèrent en silence.
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    Affalé plus qu’assis sur le canapé, Laurent venait d’achever son récit. Planté devant la baie vitrée, Dennis plongeait son regard, en contrebas, dans la rivière pressée d’aller épouser la mer proche. Son esprit dérivait sur les flots pour ne pas se laisser prendre dans la nasse d’une haine capable de l’engloutir. Il refusait aux démons le droit d’alimenter ce feu essaimé dans son cœur, son âme et ses tripes depuis qu’il avait tenu dans ses bras les corps souillés, profanés, de Christophe et de Domi.


    La chatte Moumoune ronronnait dans les bras de sa maîtresse, indifférente aux larmes silencieuses qui lui tombaient parfois dessus. Emmy, jambes repliées sous elle, la caressait comme elle aurait aimé caresser tous ces enfants sacrifiés, dépecés dans un souterrain sous les yeux horrifiés de leurs parents. Que seraient-ils devenus s’il leur avait été permis de vivre ? Peut-être y aurait-il eu, parmi eux, un brillant chercheur capable de trouver le vaccin contre le sida ; un politicien déterminé à résoudre le conflit israélo-palestinien ; une talentueuse romancière, le meilleur artisan de France, la mère au foyer la plus méritante… ; des hommes et des femmes simples, heureux de goûter simplement aux joies de la vie.


    Les minutes passèrent. Même la pendule sur la cheminée refusa de sonner, en respect de la méditation dans laquelle chacun cheminait. Il leur fallut du temps pour remonter de l’enfer.


    Sans se retourner, Dennis exprima son amertume.


    — La facture ne sera jamais assez salée.


    Laurent s’étira, tendit son verre vide à Laure et but une rasade de whisky avant de reprendre la parole. Il savait qu’il n’en aurait terminé que lorsque ses amis seraient parvenus au même stade que lui : celui du pacte de paix, acquis avec la certitude que les victimes d’hier seraient vengées.


    — Pour les tortionnaires qui sont morts, le jugement appartient à la conscience de leur âme. Pour ce qui concerne Philippe Rombert, crois-moi, la note sera au prix fort.


    — On connaît la musique de la justice quand il s’agit de quelqu’un de « la France d’en haut », notables, politiques, friqués. Sans omettre les « peines incompressibles » toujours réduites pour « bonne conduite ».


    — Pas cette fois, ajouté au fait que, politiquement, il est cuit. Sa fierté ne s’en remettra jamais. Je doute qu’il accepte d’aller jusqu’au bout de sa condamnation.


    Emmy s’engagea dans la discussion.


    — Et sa sœur ?


    — Si j’étais son avocat, je plaiderais la folie, avec de bonnes chances d’obtenir un non-lieu pour incapacité mentale. Elle est allée jusqu’à déclarer, dans un délire mystique, que les juifs avaient mérité leur punition pour avoir livré Jésus aux romains et à la crucifixion, justifiant ainsi la symbolique des meurtres perpétrés par Combelle sous son emprise. Une fois jugé inutile, le brigadier a subi à l’identique la loi de sa démence.


    Cela ne signifiera pas pour autant qu’elle s’en tirera à bon compte. Elle sera envoyée dans un Centre spécial médicalisé, autrement dit une prison psychiatrique de laquelle elle ne sortira plus. J’ai visité un des quatre CSM existant. Je crois que je préférerais une prison classique plutôt que d’être transformé en zombie.


    — Tu crois que Ricky va enfoncer sa femme ?


    — Sa déposition est enregistrée, mais je ne dirai pas qu’il l’a « enfoncée ». Cette occasion lui a permis de dresser le bilan de sa vie de couple sans concession, ni pour elle ni à son encontre. Il se reproche d’avoir baissé les bras au moment où il a perçu la dérive de Thérèse. De toute façon, elle était ingérable, enfermée dans la dévotion maladive qu’elle portait à ses parents et à la cause qu’ils lui avaient inculquée.


    — Il est donc libre ?


    — Oui, en qualité de témoin de l’accusation. René Bolorgues tente de le dissuader de quitter le snack-bar. C’est sa façon à lui de métamorphoser toute sa haine en compassion.


    — Cette alchimie complexe de sentiments contradictoires va lui permettre de construire son deuil.


    — C’est possible, Dennis, pourtant je doute qu’il parvienne à convaincre Ricky tant cela le révulse de savoir avec quel argent le bistrot a été acquis. Par ricochet, il a le sentiment d’avoir lui aussi été acheté. Il a demandé que le produit de la vente serve à ériger un mausolée à la mémoire des victimes du génocide vieuxois et des combattants de la zone. Le maire a reçu les pleins pouvoirs pour réaliser son vœu. Il devra certainement revoir ce souhait car un mausolée est improbable mais l’argent ira au bon endroit. Nous pouvons faire confiance à Bournès.


    — Et jamais le village ne saura…


     


    La nuit envahissait le village de Sérignan, s’infiltrant dans la maison des Bernich. Dennis vint s’asseoir près d’Emmy et la serra contre lui, au grand mécontentement de Moumoune qui le fit savoir d’un miaulement plaintif.


    — Nous pouvons écrire le mot « Fin » ?


    — Nous le pouvons.


     


    Après le départ de Laure et de Laurent, ils laissèrent les ombres lentement les envelopper dans un fondu enchaîné qui, demain, s’ouvrirait à la lumière d’un jour nouveau quand les portes de l’enfer se seraient refermées.
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